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21  février  1821.  —  10  h.  1/2  A.  M.  !  T.  —  Mémo 
état  qu'hier.  Napoléon  veut  manger  de  la  tortue 
arrangée  à  Tanglaise  ;  il  refuse  ses  pilules  ;  j'insiste 
pour  qu'il  les  prenne;  il  s'impatiente  et  me  ren- 
voie. «  Je  ne  puis,  c'est  par  ordre.  —  Par  ordre  ! 
«  —  Oui,  sire.  —  De  qui .' Quel  insolent  ?  ■ — -Le 
«  général  en  ciiel  ;  son  arrêté  vient  de  me  par- 
«  venir  tout  ;i  l'heure.  »  Je  l'avais  à  la  main,  je 
me  hâtai  de  lire  : 

«   Milan  lo  22  thermidor  an  Y  (9  août  1797). 

«  Le  général  en  chef  arrête  : 

«  Article  premiek.  —  Le  général  de  brigade 
Point  est  nommé  inspecteur  des  hôpitaux  entre  la 
Brenta  et  le  Mincio. 

«  Art.  il  —  Le  général  Dessoles  est  nommé  ins- 
pecteur des    hôpitaux   entre  l'Isonzo  et  la  Brenta. 

n^  A.  M.  et  P.  M.  qui  se  reproduisent  si  souvent,  indiqu'-nt  la  partie 
de  la  journée  où  les  visites  ont  été  faites,  si  c'est  avant  iiidi  ou  après 
midi. 
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«  Aux.  III.  —  Legénéral  Yignolles  est  iiomnié  ins- 
pecteur des  hôpitaux  entre  le  Tessln  et  le  INIincio. 
«  Art.  1\  .  —  Ils  se  mettront  sur-le-champ  en 
route  pour  faire  la  tournée  de  tous  les  hôpitaux  ; 
ils  auront  soin  de  s'assurer  du  nombre  des  ma- 
lades y  existant,  de  la  moralité  des  différents 
employés,  de  prendre  note  des  plaintes  qui  pour- 
ront être  portées  par  les  malades.  Ils  sont  autorisés 
à  faire  arrêter  sur-le-champ  les  employés  contre 
lesquels  il  y  aurait  des  plaintes  ;  ils  prendront 
note  des  approvisionnements  de  la  pharmacie  et 
de  ce  qui  est  dû  à  chaque  employé,  soit  pour  sa 
solde,  soit  pour  les  différents  abonnements  que  les 
entrepreneurs  auraient  faits  avec  eux. 

«  AiiT.  Y.  —  Ils  auront  soin  d'ordonner  aux  com- 
missaires des  guerres  charoés  du  service  des 
hôpitaux  et  au  contrôleur  ambulant  que  Ton  ne 
fasse  aucune  évacuation,  mais  que  Ton  propor- 
tionne dans  chaque  ville  le  nt)mbje  des  hôpitaux 
au  nombre  des  malades,  et  ry/^e  l'on  s'assure  si  Je 
médecin  çei/ie  à  re.ièciilion  de  ses  ordonnances. 

—  «  Ceci  est  de  votre  façon,  docteur  ;  mais  n'im- 
«  porte,  vous  me  réciteiiez  encore  la  lettre  que 
«  Bertholct  écrivit  au  Directoire  sur  la  bonne  tenue 
«  de  nos  hô^^itaux  et  les  soins  que;  je  prodiguais 
«  aux  blessés  ;  donnez,  j'aime  mieux  prendre  vos 
((   pilules.    » 

26  février.  —  4  heures  P.  M.  —  L'empereur, 
qui  était  assez  bien  depuis  le  21,  rttombe  tout  à 
coup.  —  Toux  sèche.  —  Vomissement.  —  Chaleur 
d'entrailles.  —  Agitation  généiale.  —  Anxiété.  — 
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Sentiment  d'ardeur  presque  insupportable,  accom- 
pagné de  soif  ardente. 

27  féi'rier.  —  1,  heure.  A.  ^I.  —  L'empereur  est 
encore  moins  bien  qu'hier  ;  la  toux  est  devenue 
plus  violente,  et  les  nausées  pénibles  n'ont  cessé 
jusqu'à  sept  heures  du  matin.  Je  prescris  des  bois- 
sons rafraîchissantes  et  sédatives,  des  lavements 
calmants,  anodins,  et  un  pédilnve  qui  produit  un 
bon  effet.  Napoléon  n'a  pris  de  toute  la  journée 
que  trois  petites  soupes,  deux  œufs  frais,  un  peu 
de  crème  et  un  verre  de  clairet  étendu  de  beaucoup 
d'eau  :  il  dort  quatre  heures  de  suite,  et  reste  dans 
son  appartement  dont  les  croisées  sont  herméti- 
quement fermées.  Vers  le  soir,  cependant,  il  change 
de  chambre  et  de  lit. 

3  heures  P.  M.  —  Deux  cuillerées  d'émulsion 
anodine  calment  un  peu  la  toux.  Pilule  tonique. 

L'empereur  se  trouve  mieux  ;  ses  souvenirs  se 
réveillent,  il  parle  avec  complaisance  des  braves 
qui  coururent  sa  fortune  et  assurèrent  les  succès 
de  son  début.  Steingel  était  bouillant,  infatioable, 
cherchait  les  Autrichiens  comme  les  médailles,  et 
ne  laissait  pas  un  taillis,  un  décombre  qu'il  ne  l'eût 
fouillé,  visité,  ^lireur  !  c'était  Ihomme  des  dan- 
gers, des  avant-postes  ;  son  sommeil  était  inquiet 
si  l'ennemi  ne  se  trouvait  en  face.  Cafïarelli,  tout 
aussi  brave,  ne  se  battait  cependant  que  par  néces- 
sité ;  il  aimait  la  gktire,  mais  plus  encore  les 
hommes  :  la  guerre  n'était  pour  lui  (ju'un  moyen 
d'arriver  à  la  paix.  Passant  ensuite  ii  des  officiers 
d'un  grade  moins  élevé,  Napoléon  loua  le  courage 
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(le  l'un,  la  capacité  de  l'autre,  et  s'arrêta  long- 
temps sur  deux  braves  dont  il  déplora  vivement  la 
perte,  Sulkowski  et  Guil)ert.  Le  premier  était  un 
Polonais  plein  d'audace,  de  savoir,  de  capacité.  11 
avait  été  réveiller  Kosciusko,  lui  avait  porté  les 
instructions  du  Comité  de  salut  public  ;  il  connais- 
sait le  génie,  parlait  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
aucun  obstacle  ne  l'arrêtait.  Le  second,  plus  souple, 
plus  mesuré,  plus  adroit,  mettait  dans  ses  négo- 
ciations la  subtilité  d'un  diplomate.  On  peut  en 
juger  par  le  rapport  qui  suit  : 

Au  Caire,  novembre  1798. 

Le  2,  à  la  pointe  du  jour,  je  partis  d'Aboukir 
pour  me  rendre  à  bord  de  la  flotte  anglaise.  Un 
seul  vaisseau  était  mouillé  à  la  pointe  :  c'était  le 
Sivifthiire,  commandé  par  M.  Lallowell.  Une  cha- 
loupe vint  au-devant  de  moi.  .le  lui  demandai  si  le 
vaisseau  commandé  par  M.  le  commodore  Hood 
était  dans  ces  parages.  On  me  répondit  que  non  ; 
qu'il  croisait  devant  Alexandrie;  que  M.  Lallowell 
me  priait  cependant  de  me  rendre  à  bord  du 
Sn'i/tshur-;. 

M.  Lallowell  me  reçut  froidement,  surtout  lors- 
(ju'il  me  vit  accompagné  d'un  Turc.  Je  lui  exposai 
avec  simplicité  le  sujet  de  ma  mission  auprès  de 
]\I.  Hood  :  il  me  répondit  que  Hassan  Bey  ne  rece- 
vrait pas  le  Turc  ;  qu'ainsi  ma  démarche  était  inu- 
tile.—  Vous  me  permettrez  cependant,  monsieur, 
de  me  rendre  ;i  bord  de  M.  Hood.  —  Il  me  répondit 
qu'il  avait  (juehjue   chose   de    très  intéressant  à  lui 
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communiquer  ;  qu'on  voyait  à  peine  le  Zealous, 
mais  qu'on  venait  de  lui  iaire  le  signal  d'approche. 
Il  me  proposa  d'attendre  à  son  bord.  Nous  nous 
rendrons  ensemble,  me    dit-il,  auprès  de  l'amiral. 

—  Il  fit  apporter  le  déjeuner,  nous  nous  mîmes  à 
table  :  peu  à  peu  il  devint  plus  aimable.  Le  hasard 
lui  fit  rappeler  d'anciens  rapports  avec  ma  famille. 
J'eus  avec  lui  une  conversation,  qui,  de  ma  part, 
fut  souvent  interrompue  par  des  saillies,  simples  et 
sans  affectation.  Nous  nous  entretenions  de  la 
situation  politique  de  l'Europe.  Il  me  dit,  avec  l'air 
de  la  vérité,  qu'il  y  avait  plus  de  sept  semaines 
qu'ils  n'avaient  reçu  de  nouvelles,  qu'ils  en  atten- 
daient tous  les  jours.  Il  me  parla  avec  assurance 
des  dispositions  hostiles  de  la  Turquie.  —  Les  nou- 
velles, lui  dis-je,  que  le  général  reçoit  souvent  de 
Constantinople  par  terre  ne  s'accordent  pas  avec 
ce  que  vous  dites.  —  Le  général  reçoit  souvent  des 
nouvelles  de  Constantinople.'  —  Oui.  —  Il  sourit, 
mais  parut  surpris.  —  Cependant,  vous  ne  pouvez 
douter  que  le  pacha  de  Rhodes  ne  soit  devant 
Alexandrie  par  les    ordres    de  son    gouvernement. 

—  J'allais  répondre.  Il  continua.  —  Nous  étions  à 
Rhodes,  lorsqu'il  fut  forcé  de  venir.  —  Forcé  ?  Je 
souriais.  —  Oui,  par  les  ordres  de  la  Sublime- 
Porte.  —  Je  n'insistai  pas.  Il  me  montra  ensuite 
votre  lettre  au  citoyen  Talleyrand,  que  vous  avez 
chargé  de  rendre  compte  des  événements  d'Egypte 
au  Grand  Seigneur,  de  donner  le  détail  du  combat 
d'Aboukir,  et  de  dire  qu'il  nous  reste  vingt-deux 
vaisseaux    dans    la  Méditerranée.    Il    scruta    avec 
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ironie  le  nombre  de  ceux  (juc  iuhisv  avons  encore, 
et  ajouta  :  —  INI.  de  Tallcyratul  n'est  point  arrivé  ii 
Constantinoplc,  et  puis  il  n'y  aurait  plus  trouve 
vos  bons  amis, le  orand  vizir,  et  le  reis  efFendi.  Ils 
ont  été  déposés  et  cbassés.  —  Il  s'arrêta.  Je  feignis 
de  n'avoir  pas  fait  attention.  11  me  parla  de  l'es- 
cadre russe  commandée  par  l'amiral  Oksakoir.  — 
Où  est-elle  .'  lui  demandai-je.  —  A  l'entrée  du  golfe 
de  Venise.  Elle  attaquera  bientôt  vos  îles.  —  Nous 
ne  pouvons  croire  à  l'existence  de  l'escadre  russe 
dans  la  ^léditerranée.  Vous  devriez,  dans  l'intérêt 
de  la  coalition,  lui  conseiller  de  se  montrer,  la  faire 
paraître.  —  ]\Iais,  répondit  M.  I.allowel  d'un  air 
presque  piqué,  vous  avez  déjii  vu  deux  de  ses  fré- 
gates ;  si  elle  ne  tient  pas  des  forces  plus  considé- 
rables dans  ces  eaux,  c't^st  que  cela  n'entre  pas 
dans  son  système  d'opérations.  —  La  conversation 
tomba  sur  quelques-uns  des  officiers  de  notre  ma- 
•  rine,  sur  le  contre-amiral  Villeneuve.  —  N'avez- 
vous  pas  pris  quelques-uns  des  quatre  bâtiments  qui 
l'accompagnaient  ?  —  Non.  ],'Hc(ircii.r,  qui  a  été 
séparé  par  un  coup  de  vent,  a  eu  le  bonheur  de 
nous  échapper  et  d'entrer  ii  Corfou.  Le  reste  est 
à  Malte.  —  Et  la  Jus/ire?  —  Sans  doute  aussi.  — 
J'ai  un  cousin  à  sonljord.  S'il  eût  été  votre  prison- 
nier, je  vous  aurais  demandé  la  permission  de  bii 
faire  passer  quelques  fonds.  11  appartient  à  une 
famille  jiche.  — Mais,  attendez,  reprit-il  maladroi- 
tement; je  me  rappelle,  à  présent,  /(/  Justice  !  Elle 
a  coulé  à  fond.  Donnez-moi  le  nom  de  votre  parent. 
—  Je  donnai  sans  balancer  un  nom  en  l'air.  INL  Lai- 
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lowel  me  paila  aussi  d'une  lettre  interceptée,  qui 
venait  de  Toulon  et  vous  était  adressée.  Elle  annon- 
çait le  départ  d'un  convoi  ;  il  doit  mettre  à  la  voile 
dès  que  les  Anglais  ne  croiseront  plus  devant  le 
port.  Mais  Nelson  est  là. 

Il  m'assura  que  quelques-unes  de  vos  dépêches 
avaient  été  interceptées  par  les  Turcs,  et  préten- 
tendit  quTbrahim  Aga  n'était  qu'un  domestique 
déguisé,  que  Hassan  Bey  l'avait  dit.  —  Le  général 
Bonaparte,  lui  répondis-je,  n'envoie  sous  pavillon 
parlementaire  que  des  hommes  revêtus  d'un  carac- 
tère public  ;  Ibrahim  Aga  est  connu,  et  faisait  par- 
tie de  la  suite  du  pacha  de  Constantinople. 

Je  lui  parlai  de  leurs  relations  avec  les  Arabes.  Je 
lui  appris  que  les  cheiks  d'Edkou  et  d'Elfini  étaient 
fusillés.  J'ajoutai  que  vous  saviez  parfaitement  que 
l'intendant  d'Ibrahim  était  passé  de  leur  bord  en 
Syrie.  Il  soutint  avec  la  plus  grande  affectation  que 
ce  fait  était  faux  et  que  la  flotte  n'avait  point  de  rela- 
tions avec  les  Arabes  ;  je  recueillis  presque  aussitôt 
des  preuves  du  contraire, 

II  me  parla  de  la  jonction  de  cinquante  mille 
Grecs.  Je  n'eus  garde  de  le  détromper.  Je  lui  dis 
qu'en  elTet  ils  s'étaient  réunis  à  nous  et  se  formaient 
en  troupes. 

Alors  arriva  Hassan  Bey.  Il  était  suivi  d'un  Turc 
qui,  dévoué  aux  Anglais,  paraît  joindre  l'âme  la  plus 
féroce  au  caractèie  d'ennemi   mortel  des  Français. 

]M.  Lallowel  parut  étonné  de  la  présence  du  Bey. 
Xous  continuâmes  de  nous  promener  en  causant. 
Mohamed   s'approcha  d'Hassan,    attendit  quelques 
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minutes,  et,  nous  interrompant  tout  à  coup,  tira  sa 
lettre  de  sa  poche  et  me  demanda  s'il  fallait  la 
remettre.  INI.  Lallowel  surpris  s'arrêta  et  fixa  le 
Bey.  —  Non,  répondis-je  à  ^lohamed,  vous  ne  la 
remettrez  qu'en  présence  de  M.  le  com inodore  llood. 
Vous  voyez,  monsieur,  dis-je  à  ]M.  LalloAvel,  qu'il  ne 
dépend  que  de  la  volonté  de  M.  llood  que  Hassan 
la  reçoive.  11  me  demanda  la  peimission  de  sortir, 
et  appela  le  Bey.  Je  n'avais  pas  l'air  de  faire  atten- 
tion à  ce  qui  se  passait. 

Hassan  Bey  revint,  me  parla  de  la  guerre  que  la 
Sublime  Porte  nous  a  déclarée,  et  me  dit  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  allaient  conjointement  nous 
attaquer.  Je  lui  dis  en  italien  :  Pensez-vous  que  la 
Porte  s'unisse  jamais  à  la  Russie,  son  ennemie  natu- 
relle etqui  ne  cherche  qu'à  s'agrandir  à  ses  dépens.' 

Je  lui  répétai  que  vous  aviez  de  fréquentes  cor- 
respondances, par  la  Syrie,  avec  Constantinople, 
et  que  le  Grand  Seigneur  ne  l'ignorait  pas.  Le  Turc 
qui  l'accompagne  me  dit  alors,  avec  l'accent  de  la 
férocité,  qu'à  Rhodes  cent-quarante-six  Français 
avaient  été  chargés  de  fers,  et  que  cette  mesure  avait 
été  suivie  dans  tous  les  pachaliks.  —  Elle  sera  un 
jour  désavouée  par  le  Grand  Seigneur.  Au  reste, 
ajoutai-je,  qu'Hassan  Bey  sache  qu'en  Egypte  la 
religion  est  respectée,  les  mosquées  consacrées,  les 
Arabes  repoussés.  Qu'il  lise  la  proclamation  du 
divan,  et  il  reconnaîtra  dans  les  Français  les  alliés 
de  la  Sublime-Porte.  —  Je  lui  remis  alors  une  pro- 
clamaiion,    mais  il  la  prit  sans  la  liie. 

M.    r>allowel  me  proposa  de  parcourir  son  vais- 
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seau.  J'acceptai  ;  un  émigré  français,  employé  comme 
pilote,  m'aborda  clans  la  première  batterie,  parut 
vivement  regretter  son  pavs,  et  me  demanda  s'il 
était  vrai  que  cinquante  mille  Grecs  se  fussent 
réunis  ii  nous.  11  ajouta,  mais  plus  bas,  que  les 
Arabes  qui  se  rendaient  à  bord  tous  les  jours,  fai- 
saient mille  contes  absurdes,  qu'on  commençait  à 
ne  plus  les  croire  et  qu'on  n'en  était  pas  content. 
Il  me  dit  qu'il  v  avait  onze  prisonniers  français  à 
bord.  Je  témoignai  le  désir  de  les  voir,  ce  sont  des 
soldats  de  la  4*^  légère.  Je  leur  demandai  s'ils  étaient 
bien.  —  Nous  n'avons  qu'une  demi-ration,  me  ré- 
pondirent-ils. —  Un  officier  s'avança  précipitam- 
ment et  médit  :  —  L'équipage  lui-même  n'a  que  la 
demi-ration,  je  vous  assure.  —  Je  le  crois,  mon- 
sieur, lui  répliquai-je,  nous  partageons  toujours 
avec  nos  prisonniers. 

Le  vaisseau  du  commodore  Hood  était  encore  très 
loin.  M.  T>allo\vel  fit  servir  à  dîner.  Il  avait  plus  de 
laisser-aller,  il  me  parla  de  la  paix,  de  l'ambition 
de  notre  gouvernement,  et  finit  par  ces  mots  :  «  C'est 
vous  qui  ne  voulez  pas  la  paix.  »  Je  lui  rappelai, 
quoique  assez  légèrement,  que,  vainqueurs  des  puis- 
sances continentales,  c'était  cependant  toujours 
nous  qui  l'avions  offerte  ;  que  dernièrement  encore, 
maître  de  la  Styrie,  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie, 
vous  fîtes  envers  le  prince  Charles  une  démarche 
pleine  de  loyauté  et  de  franchise,  en  lui  écrivant 
cette  lettre  qtie  je  lui  récitai  tout  entière  : 

«  Monsieur  le  général  en  chef,  les  braves  mili- 
taires font  la  guerre  et  désirent  la  paix.  Cette  guerre 

1. 
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lU'  (liiri'-t-clle  pas  depuis  six  ans  .'  Avons-nous  tué 
assez  de  monde  el  lait  assez  de  maux  à  la  triste 
humanité?  Elle  réclame  de  tous  côtés.  L'Europe, 
qui  avait  pris  les  armes  contre  la  République  fran- 
çaise, les  a  posées.  A Olre  nation  reste  seule,  et  cepen- 
dant le  sang  va  couler  plus  que  jamais.  Cette  sixième 
campagne  s'annonce  par  des  présages  sinistres  ; 
quelle  qu'en  soit  l'issue,  nous  tuerons  de  part  et 
d'autre  quelques  milliers  d'hommes,  et  il  faudra  bien 
que  l'on  finisse  par  s'entendre,  puisque  tout  a  un 
terme,  même  les  passions  haineuses. 

«  Le  Directoire  exécutif  de  la  République  fran- 
çaise avait  lait  connaître  à  S.  M.  l'empereur  le  désir 
de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole  les  deux  peuples. 
L'intervention  de  la  Cour  de  Londies  s'y  est  oppo- 
sée. N'y  a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous  entendre, 
et  faut-il,  pour  les  intérêts  et  les  passions  d'une 
nation  étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  que  nous 
continuions  à  nous  entr'égorger  .*  Vous,  monsieur 
le  généra)  en  chef,  qui,  par  votre  naissance,  appro- 
chez si  près  du  trône,  êtes  au-dessus  de  toutes  les 
petites  passions  qui  animent  souvent  les  ministres  et 
les  gouvernements,  ètes-vous  décidé  à  mériter  le 
titre  de  bienfaiteur  de  l'humanité  entière  et  de  vrai 
sauveur  de  l'ADemagne  ?  Ne  croyez  pas,  monsieur 
le  général  en  chef,  (pic  j'entende  par  là  qu'il  ne  soit 
pas  possible  de  la  sauver  par  la  force  des  armes, 
mais,  dans  la  supposition  que  les  chances  de  la 
guerre  vous  deviennent  favorables,  rAllemagne 
n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant  à  moi,  monsieur 
le  général  en  chef,  si  l'ouverture  que  j'ai  l'honneur 
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de  VOUS  faire  peut  sauver  la  vie  à  un  seul  homme, 
je  m'estimerai  plus  fier  de  la  couronne  civique  que 
je  me  trouverai  avoir  méritée  <|ue  de  la  triste  gloire 
qui  peut  revenir  des  succès  militaires.  »  —  Eh  bien, 
soit!  dit  M.  Lallowell,  sur  lequel  cette  lettre  avait 
fait  effet  :  A  une  pai.v  honorable  pour  les  dei/x 
nations  ! 

A  cinq  heures  nous  nous  embarquâmes,  !MM.  Lal- 
lowell,  Hassan  Bey  et  moi,  pour  nous  rendre  à  bord 
de  M.  Ilood.  \ousv  arrivâmes  à  huit  heures  du  soir. 
Il  me  reçut  plus  froidement  encore  que  ne  l'avait  fait 
d'abord  M.  Lallowell;  il  me  fit  entrer,  sortir,  et  causa 
longtemps  avec  ce  capitaine  et  le  Bey.  Il  rentra.  Je 
lui  dis  :  «  Vous  savez,  ^lonsieur  le  Commodore, 
le  sujet  de  ma  mission  près  de  vous.  —  Oui,  mais 
Hassan  Bev  ne  recevra  pas  la  lettre  de  M.  Bonaparte. 
—  Cependant  il  l'eût  reçue  ce  matin,  si  vous  l'aviez 
permis.  —  J'appuyai  fortement  sur  ce  mot.)  —  Eh 
bien  !  que  ce  Turc  la  présente,  il  la  recevra  ou  ne  la 
recevra  pas,  il  est  parfaitement  libre.  —  Mohamed 
la  présenta.  Hassan  Bev  la  reçut  et  l'ouvrit.  L'inter- 
prète anglais  s'approcha  ;  ils  la  lurent,  sourirent 
ironiquement  à  diverses  reprises  ;  M.  Hood  affectait 
aussi  de  rire.  —  J'ai  été  très  étonné,  me  dit-il,  du 
Turc  que  le  général  m'a  envové  sous  le  pavillon  par- 
lementaire turc.  Vous  doutez  donc  de  la  déclaration 
de  guerre  que  vous  a  faite  la  Porte?  Eh  bien,  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  qu'elle  est  réelle. 
Et  M.  Bonaparte,  que  fait-il?  Il  est  parti  pour  Suez, 
après  avoir  reçu  un  courrier  de  ceite  vdle  ;  il  a 
conclu  un  traité  d'alliance  avec  les  Arabes  du  mont 
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Sinaï  et  les  pi"incos  du  mont  Liban,  .lavais  déjà  parlé 
léûfèrement  do  l'arrivée  à  Suez  de  vaisseaux  et  de 
bâtiments  de  transport  ;i  quebjues  oiriciers. 

Je  demandai  ensuite  à  M.  Ilood  s'il  y  avait  Ion- 
temps  qu'il  n'avait  reçu  des  nouvelles  d'Europe.  — 
Depuis  plus  de  sept  semaines  ;  j'en  attends  tous  les 
jours  ;  je  m'empresserai  de  l'aire  passer  les  journaux 
à  M.  Bonaparte.  Le  général  Manseourt  m'a  lait  deman- 
der ses  lettres  par  un  parlementaire  très  aimable, 
ajouta-t-il  en  riant.  Je  transmettrai  celles  qui  seront 
indifférentes,  je  vous  en  donne  ma  parole.  Je  ferai 
même  passer  un  mot  en  France  ou  en  Italie.  —  Oh  ! 
vous  êtes  bien  bon,  repris-je  précipitamment  ;  c'est 
inutile.  Depuis  le  commencement  de  septembre, 
tous  les  cinq  ou  six  jours  il  part  un  bâtiment  pour 
France.  Déjà  plusieurs  officiers  et  aides  de  camp  du 
général  en  chef  ont  été  expédiés.  • —  Oui  !  —  Assu- 
rément ;  vous  devez  en  avoir  pris  beaucoup.  Avez- 
vous  pris  le  frère  du  général  Bonapaite  ?  —  Com- 
ment, le  frère  de  M.  Bonaparte  ?  —  Oui.  11  est  parti 
d'Alexandrie  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  jours.  — 
11  parut  ne  pas  le  croire  ;  je  lé  lui  confirmai.  —  Au 
surplus,  il  n'échappera  pas  aux  croisières  supérieures. 
—  Il  me  demanda  ensuite  si  j'étais  venu  d'Aboukir, 
et  si  j'ignorais  la  lettre  que  lui  avait  écrite  l'adju- 
dant général  Descalles.  Il  me  la  communiqua.  Elle 
pouvait  être  mieux. 

—  Mon  intention,  continua  M.  ITood,  est  de  me 
conduire  envers  vous  comme  votre  nation  se  con- 
duira envers  nous.  Vous  voyez  que  j'eusse  pu  ne  pas 
vous    recevoir.   Je    suis    môme  étonné  que  M.  I^al- 
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loAvell  VOUS  ait  permis  de  vous  rendre  à  son  bord 
venant  d'Aboukir.  —  Je  lui  repondis  que  j'étais 
parti  de  Rosette,  mais  que,  la  barre  du  Nil  étant 
trop  forte,  j'avais  été  obligé  de  venir  par  Aboukir. 
Qu'au  reste  il  pouvait  être  dangereux  pour  nous 
que  des  parlementaires  pénétrassent  dans  un  fort, 
et  dans  un  poste  dont  ils  pourraient  reconnaître  la 
position,  tandis  qu'il  n'était  de  nulle  conséquence 
pour  eux  qu'un  parlementaire  vint  de  tel  ou  tel  point, 
se  rendît  à  tel  ou  tel  bord.  —  En  vous  envoyant  des 
lettres,  reprit  M.  Hood,  je  ne  suivrai  pas  l'exemple 
de  votre  gouvernement  qui  vient  d'ordonner  que 
toutes  les  lettres  adressées  à  des  Anglais,  et  prises 
sur  quelque  bâtiment  que  ce  soit,  soient  portées  en 
France.   Vous   faites  la  puerre  comme  on  ne  la  fit 

o 

jamais  ;  nous  la  ferons  comme  vous  ;  nous  vous  imi- 
terons, de  quelque  manière  que  vous  agissiez.  — 
Je  crois,  monsieur  le  Commodore,  lui  ai-je  répondu, 
que  sur  ce  point  nos  deux  gouvernements  n'ont 
rien  à  se  reprocher  ;  quant  au  général  Bonaparte, 
sa  manière  de  faire  la  guerre  a  toujours  été  franche, 
loyale,  et  réglée  par  l'humanité.  Je  lui  racontai 
alors  les  attentions  que  vous  eûtes  pour  le  maré- 
chal Wurmser  au  siège  de  Mantoue  ;  que  vous  lui 
aviez  envoyé  toutes  sortes  de  rafraîchissements  pour 
ses  malades  :  générosité  qui  avait  fort  étonné  le 
maréchal.  Je  lui  parlai  de  l'humanité  avec  laquelle 
les  deux  nations  belliorérantes  avaient  mutuellement 

o 

traité  leurs  prisonniers. 

J'ajoutai  que  je   savais  que  votre  intention  était 
de  fournir  aux  Anglais  les  choses  qui  leur  seraient 
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agréables  et  (lui  poiu  raient  leur  maïujuci'.  M.  Ilood 
parut  surpris  de  cette  politesse,  remercia  et  me  dit 
qu'il  ne  manquait  de  rien. 

Je  continuai  en  lui  disant  que  vous  désiriez  que 
le  premier  parlementaire  qu'il  envei'iait  fût  adressé 
à  Rosette.  —  Mais,  dit-il,  en  m'interrompant,  il 
me  paraît  plus  simple  de  l'envoyer  h  Alexandrie.  — 
Le  général  désiie  que  vous  ayez  la  complaisance 
de  le  faire  venir  à  Rosette  ;  les  ordres  sont  donnés 
pour  que  de  là  il  soit  conduit  au  Caire.  Dans  ce  cas, 
le  général  désiie  que  vous  choisissiez  quelqu'un  qui 
soit  intelligent  et  qui  ait  votre  confiance.  —  Eh 
bien  !  soit,  je  suivrai  cette  marche. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  offrir  à  un  ministre 
protestant  qui  venait  de  témoigner  un  vif  désir  de 
voir  les  Pyramides,  de  venir  avec  moi.  Je  lui  dis 
que  je  le  ramènerais. 

Dans  ce  moment  l'interprète  anglais  s'approcha 
de  M.  Ilood,  lui  traduisit  votre  lettre  à  Hassan  Bey. 
Le  Commodore  feignit  de  rire  aux  éclats.  L'intcr- 
prête  revint  à  moi,  et  me  dit  :  Hassan  Bey  a  pris  un 
brick  français  et  a  mis  l'équipage  aux  fers.  Il  ne  le 
rendra  pas  et  en  usera  de  même  avec  tout  ce  qui 
appartient  à  la  nation  française.  —  Mohamed  étant 
porteur  de  la  lettre,  lui  répondis-je,  c'est  à  lui  que 
doit  s'adresser  la  réponse.  —  Hassan  Bey  n'en  fera 
ni  verbalement  ni  par  écrit.  — M,  Lallowell  m'aver- 
tit qiic  le  canot  était  prêt.  Je  pris  congé  de  M.  Ilood 
qui  me  chargea  de  vous  faire  ses  compliments. 
Dans  la  traversée,  M.  Lallowell  me  dit:  —  Vous 
devez  avoir  eu  un  combat  près  du  Caire,  il  y  a  trois 
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jours.  —  Avec  qui?  lui  répondis-je.  Mourad  vient 
d'être  battu  par  le  général  Desaix.  —  Je  le  sais, 
mais  vous  verrez.  Il  ajouta  qu'un  Turc  qne  j'avais 
vu  à  bord  de  M.  Hood  était  envoyé  du  Grand  Sei- 
gneur. II  était  chargé  de  distribuer  des  présents  et 
de  piendre  avec  l'amiral  de  grandes  mesures. 
M.  Hood  ne  m'en  a  pas  parlé  :  cela  n'a  même  pas 
rapparence  de  la  vérité. 

En  o'éiiéral,  maloré  les  amitiés  ostensibles  et 
affectées  (|u'ils  s'efforçaient  de  faire  au  vieux  pacha 
de  Rhodes  et  à  sa  suite,  les  Anglais  ne  m'ont  pas 
paru  sympathiser  avec  eux;  je  les  crois  surtout  très 
mécontents  des  Arabes  M.  Lallowell  me  disait  qu'un 
jour  Hassan  Bev  lui  avait  témoigné  combien  il  était 
étonné  devoir  les  communications  sociales  des  par- 
lementaires français  et  anglais  ;  chez  eux  de  pareils 
envoyés  courraient  risque  de  perdre  la  vie. 
M.  Lallowell  ne  put  s'empêcher  de  lui  répondre  : 
Nous  ne  sommes  pas  des  barbares. 

Nous  arrivâmes  à  bord  du  Swiftshure  à  minuit. 
Il  était  dangereux  de  partir  à  cette  heure  à  cause 
des  canots  de  ronde.  J'acceptai  un  lit  que  M.  Lallo- 
well  me  fit  tendre  dans  sa  chambre.  Je  le  quittai 
le  lendemain    matin. 

Un  ollicier  me  dit  que  l'amiral  Nelson  était 
attendu.  Je  demandai  ce  qui  en  était  à  M.  Lallo- 
Avell,  qui  m'affirma  le  contraire.  Ce  qu'a  dit  le  pre- 
mier parut   une  indiscrétion. 

Vous  avez  jugé,  mon  général,  de  l'effet  qu'a  pro- 
duit le  dernier  parlementaire  du  général  Manscoujt; 
vous  savez  encore  qu'il  se  disposait  à  y  en  envoyer  un 
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nouveau.  Le  doraier  eut,  à  ce  qu'il  pai  ail,  un  mou- 
vement de  vivacité  avec  M.  Ilood.  C'est  sur  de  tels 
hommes  qu'on  juge  de  la  nation  et  de  l'esprit  de 
l'aimée. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler  aussi  que  l'o (licier  de 
marine  qui  m'accompagnait  m'a  force  vingt  fois  de 
rougir  pour  lui,  et  qu'embarrassé  souvent  j'ai  dû 
m'elï'orcei' de  réparer  ses  indiscrétions. 

Je  dois  aussi  vous  dire,  mon  général,  que  l'arme- 
ment de  la  division,  qui  s'eiîectue  avec  activité, 
n'est  déjà  plus  un  secret.  Alexandrie  iloit  fixer  vos 
regards  et  votre  attention.  Les  Anglais  paraissent 
trop  bien  instruits  de  ce  qui  s'y  passe. 

Salut  et  respect. 

Glihkrt. 

28  f(h>rier.  — 9  h.  1/4  A.  M.  —  Lenipereur  a 
passé  une  assez  bonne  nuit;  il  est  mieux  qu  hier.  Il 
s'est  levé  au  point  du  jour,  et,  quoique  extrêmement 
faible,  il  fait  une  promenade  en  calèche. 

i*""  mars  1821.  —  10  heures  A.  M.  -  La  nuit  a 
été  tranquille,  néanmoins  la  prostration  des  forces 
continue,  et  la  digestion  est  extrêmement  pénible. 
Napoléon  sort  en  calèche,  mais  rien  ne  peut  dissi- 
per la  profonde  tristesse  où  il  est  plongé. 

9  heures  P.  M,  —  Toux  très  sèche  et  fatigante. 
—  Nausées  suivies  de  vomissement. 

2  mars.  — 9  h.  1/4  A.  M.  —  L'empereur  a  fort 
bien  passé  la  nuit;  il  sort  deux  fois  en  calèche  ; 
il  se  trouve  assez  bien  et  se  plaitii  revcMiir  sur  une 
foule    de  détails,    de   circonstances  qui  peignaient 
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la  tendresse  qu'il  portait  à  Marie-Louise.  —  «  Ses 
«  couches  furent  excessivement  pénibles,  et,  je 
«  puis  le  dire,  c'est  en  grande  partie  à  mes  soins 
«  qu'elle  doit  la  vie.  Je  reposais  dans  un  cabinet 
«  voisin  ;  Dubois  accourut  et  me  fit  part  du  danger. 
«  11  était  efFravé  ;  l'enfant  se  présentait  mal,  il  ne 
«  savait  où  donner  la  tète.  Je  le  rassurai;  je  lui 
«  demandai  s'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  sembla- 
«  ble  dans  les  accouchements  qu'il  avait  faits.  — 
«  Oui,  sûrement,  mais  une  fois  sur  mille.  X'est-il 
«  pas  affreux  pour  moi  que  ce  cas  si  extraordinaire 
«  soit  précisément  celui  de  1  impératrice.  —  Eh 
«  bien  !  oubliez  la  dignité  et  traitez-la  comme  une 
«  boutiquière  de  la  rue  Saint-Denis  :  c'est  tout  ce 
«  que  je  vous  demande.  —  ]\Iais  puis-je  apposer 
«  les  fers  ?  Si  de  nouveaux  accidents  arrivent,  lequel 
ce  dois-je  sauver?  La  mère  ou  l'enfant? —  La  mère  , 
«  c'est  son  droit.  Je  me  rendis  auprès  d'elle  ;  je  la 
«  calmai,  je  la  soutins;  elle  fut  délivrée;  l'enfant 
«  prit  vie.  Le  malheureux  !  »  Napoléon  s'arrêta  ; 
je  respectai  son  silence  et  me  retirai. 

3  mars.  —  8  h.  1[2  A,  ^L  — L'empereur  se  pro- 
mène à  deux  reprises  en  calèche  ;  il  mange  peu  et 
sans  appétit.  —  Toux  sèche  et  fréquente. 

4  mais.  —  9  heures  A.  M.  —  La  prostration 
des  forces  augmente.  Napoléon  essaie  deux  fois  de 
monter  en  calèche,  mais  il  est  obligé  bientôt  de  se 
mettre  au  lit  :  il  mange  pourtant,  mais  peu  et  avec 
encore  moins  d'appétit  qu'hier. 

2  h.  1|2  P.  M.  —  Il  prend  deux  pilules  toniques. 
La    conversation    s'est  ouverte  sur  les  beaux-arts. 
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Un  des  interlocuteurs  faisait  assez  peu  de  cas  de 
la  musique,  et  ne  s'en  cachait  pas.  «  Vous  avez 
u  tort,  lui  a  dit  l'empereur  ;  c'est  de  tous  les  arts 
«  libéraux  celui  qui  a  le  plus  d'inlluence  sur  les 
«  passions,  celui  «pie  le  législateur  doit  le  plus 
(c  encourager.  Une  cantate  bien  faite  touche,  atten- 
«  drit,  et  produit  plus  d'effet  qu'un  ouvrage  de 
u  morale  qui  convainc  la  raison,  nous  laisse  froids 
«  et  n'altère  pas  la  plus  légère  de  nos  habitudes.  » 

5  mars.  —  8  h.  i|2  A.  M.  ■ —  L'empereur  a 
passé  la  nuit  assez  tranquillement,  quoiqu'il  n'ait 
presque  point  dormi.  Il  sort,  s'en  trouve  bien, 
prend  deux  pilules,  et  remonte  en  calèche  sur  les 
trois  heures  de  l'après-midi.  Il  n'a  presque  point 
mangé,  il  est  livide,  ne  présente  plus  que  l'aspect 
d'un  cadavre. 

6  mars.  —  G  heures  A.  M.  —  La  nuit  a  été  assez 
bonne.  Napoléon  prend  un  peu  de  soupe.  L'abat- 
tement est  extrême. 

9  heures  A.  M.  —  Pilules  toniques.  — L'empe- 
reur témoigne  sur  le  soir  l'envie  de  manger.  Ou 
lui  sert  deux  côtelettes  d'agneau  ;  il  me  les  fait 
goûter,  me  demande  si  elles  sont  nutritives,  de 
digestion  facile,  et  quand  il  m'a  adressé  toutes  les 
(juestions  d'usage,  il  les  goûte  et  les  laisse  là. 
«Que  vous  en  semble,  docteur?  N'est-ce  pas  une 
«  bataille  perdue?  —  Gagnée,  sire,  pour  peu  que 
«  Votre  Majesté  le  veuille.  —  Comment  cela  ?  Des 
«  remèdes  ?  —  Mais..^  —  [Niais  chacun  se  bat  avec 
«  ses  armes;  c'est  bien,  docteur,  j'aime  votre 
«  ténacité.  —  Votre  Majesté  est  donc  d'intelligence 
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a  avec  l;i  latitude  ?  —  Encore  mieux  ?  Crainte  ou 
((  conviction,  qu'importe,  pourvu  que  le  malade  se 
«  drogue'.'  —  Cependant...  —  Eh  bien,  quoi?  La 
«  santé,  si  je  les  prends,  la  mort,  si  je  les  refuse.  Je 
«  ne  m'abuse  plus  ;  la  vie  m'échappe,  je  le  sens  ; 
«  c'est  [)our  cela  que  je  renonce  aux  médicaments  : 
«  jeveuK  mourir  de  maladie.  Entendez-vous  .'  » 

7  nia.'s.  — i)  heures  A.  M.  —  La  nuit  a  été  fort 
inquiète  :  ce  n'est  que  vers  la  pointe  du  jour  que 
l'empereur  goûte  un  peu  de  repos.  Il  est  moins 
faible  que  les  jours  précédents.  Il  était  debout, 
négligé,  je  le  priai  de  prendre  soin  de  lui-même  : 
il  se  met  à  sa  toilette.  «  Quand  j'étais  Napoléon, 
«  me  dit-il  d'un  ton  pénétré,  je  la  faisais  prompte- 
ce  ment  et  avec  plaisir  ;  mais  aujourd'hui  qu'ai-je 
«  à  faire  d'être  bien  ou  mal  ?  Cela  me  coûte  d'ailleurs 
«  plus  de  fatigue  que  je  n'en  éprouvais  à  disposer 
«  un  plan  de  campagne.  Allons,  cependant,  »  et  il 
se  fit  la  barbe,  mais  par  temps,  par  intervalles  ;  il 
fut  obligé  de  se  reprendre  bien  des  lois.  Il  acheva 
enfin,  se  mit  au  lit,  et  il  n'en  sortit  pas  de  la  ma- 
tinée. 

i  heure  P.  M.  — L'empereur  éprouve  des  envies 
de  manger  ;  il  demande  de  l'agneau  rôti,  des 
pomme  de  terre  frites,  du  café  :  il  y  touche  à  peine, 
et  se  trouve  néanmoins  aaité.  - —  Douleur  dans  le 
bas-ventre. 

8  mars.  —  10  h.  i[2  A.  M.  —  La  nuit  a  été  assez 
bonne  ;  cependant  la  prostration  des  forces  con- 
tinue, et  le  malaise  devient  générid.  L'empereur 
se  plaint  d'une  douleur  profonde  qui  se  fait   sentir 
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dans  riiypocoiulre  gauche,  sur  le  <(~»lé  gauche  de 
hi  poitrine,  et  s'étend  jusqu'à  répimle.  —  Bas- 
ventic  tendu,  météorisé.  —  Grande  inappétence  ; 
pouls  petit  et  rare.  —  Promenade  en  calèche.  — 
Pilules  toniques 

4  h.  1|2  P.  M.  —  L'empereur  rend  le  peu  de 
nourriture  qu'il  a  |)ris. 

9  mars.  —  4  ii.  1{2  A.  M.  —  (."empereur  a 
passé  une  nuit  assez  tranquille;  l'enijjloi  des  fric- 
tions éthérées,  et  l'application  de  linges  chauds, 
ont  dissipé  la  douleur  qui  s'était  manifestée  au 
côté  gauche.  Rots  fréquents  et  insipides, 

10  mars.  —  9  heures  A.  M.  —  I. "empereur  a 
passé  une  nuit  fort  agitée.  11  n'a  pu  lermer  l'œil  ; 
il  est  extrêmement  faible,  néanmoins  il  se  trouve 
assez  bien.  —  Pilules  toniques.  — IS a |)oléon  tenait 
un  paquet  de  journeaux  à  la  main;  y  craignais  la 
fatigue,  je  lui  en  fis  l'observation.  —  c  Non  docteur, 
«  c'estune  scène  de  gaieté;  j'en  suis  an  dévouement 
«  du  roi  de  Naples  pour  le  régime  constitutionnel. 
«  Tous  ces  légitimes  sont  d'une  bénignité  que  rien 
«  n'égale.  Tenez,  lisez  :  on  ne  dit  pas  mieux.  «  Je 
parcourus  la  pièce.  Napoléon  reprit  :  u  Ce  Macca- 
«  ronaio  voulait  aussi  me  donner  le  change,  venir 
«  à  Rome,  et  nous  susciter  une  guerre  de  religion; 
(f  je  pénétrai  sa  manœuvre,  je  lui  noiiliai  qu'il  eut 
«  à  rester  dans  ses  llllats;  il  se  le  llnt  pour  dit. 
«  Mais  les  prédicants,  les  madonesallaient  d'autant 
(f  mieux;  les  sept  communes  couraieni  aux  armes, 
«  il  devenait  urgent  d'arrêter  la  croisade.  Sévir? 
(V    La  légende  est  déjà  assez  volumineuse;  je  ne  me 


DE    NAPOLÉON  21 

«  souciais  p;is  d'envoyer  ces  mutins  au  ciel,  je  les 
((  fis  prêche I.  Je  chargeai  Joubert  de  cette  affaire. 
«  Exigez,  lui  dis-je,  de  l'évèque  de  Vicence  cju'il 
«  envoie  des  missionnaires  dans  ce  pavs-là  pour  leur 
«  prêcher  tr;inquillité,  obéissance,  sous  peine  de 
«  l'enfer.  Faites  venir  chez  vous  les  missionnaires  ; 
«  donnez-leiif  <juinze  louis  à  chacun,  et  promettez- 
K  leur-en  davautage  au  retour.  Vous  verrez  que 
«  tout  sera  bientôt  calmé.  En  effet,  dès  que  les 
((  hommes  de  Dieu  furent  aux  prises,  la  population 
((  étonnée,  incertaine,  ne  se  soucia  plus  de  guer- 
«   royer.    )> 

11  mars.  —  10  h.  A.  jNI,  —  La  nuit  a  été  moins 
mauvaise,  Napoléon  se  trouve  mieux,  son  humeur 
est  moins  sombre,  son  pouls  plus  naturel.  Le  bas- 
ventre  même  paraît  être  dans  un  meilleur  état. 
L'appétit  se  fait  sentir,  la  digestion  s'opère.  L'em- 
pereur reste  sur  pied  treize  heures  de  suite.  — 
Pilules  toniques.   • — ■  Promenade  en  calèche. 

12  mars.  — -  10  h.  A.  ^L  —  L'empereur  s'est 
moins  bien  porté  sur  la  fin  de  la  journée.  —  Pro- 
menade  accoiiiumée.  —  Pilules  toniques. 

Milady  Ilolland  avait  fait  un  envoi  de  livres  dans 
lesquels  se  tioiivait  une  cassette  renfermant  un 
buste  en  plàli  e.  dont  la  tête  était  couverte  de  divi- 
sions, de  chillVes  qui  se  rapportaient  au  système 
cràniologique  de  Gall  :  «  Voilà,  docteur,  qui  est 
«  de  votre  domaine;  prenez,  étudiez  cela,  vous 
«  m'en  rendn?/  compte.  Je  serais  bien  aise  de 
«  savoir  ce  que  dirait  Gall  s'il  me  tàtait  la  tète.  » 
.Te    me  mis  à    '"nvre;    mais  les    divisions    étaient 
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inexactes,  les  chi(ÏVcs  mal  placés;  je  ne  les  avais 
pas  rétablis  qne  Napoléon  me  fitappeler.  .rallai,  je 
le  trouvai,  au  milieu  d'un  aiuas  de  volumes  épars, 
qui  lisait  Polvbe.  11  ne  me  dit  lien  d'abord,  conti- 
nua de  parcourir  l'ouvrage  qu'il  avait  dans  les 
mains,  le  jeta,  vint  à  moi,  me  regarda  fixement,  et 
me  prenant  par  les  oreilles  :  <(  l'^h  bien!  (lollorarcio 
«  di  Capo  Corso^  vous  avez  vu  la  cassette?  —  Oui, 
«  sire.  — 'Médité  le  système  de  Gall  ?  —  A  peu 
«  près.  — •  Saisi?  —  .Te  le  crois.  —  Vous  êtes  à 
«  même  d'en  rendre  compte?  —  Votre  Majesté  eu 
«  jugera.  De  connaître  mes  goûts,  d'apprécier 
<(  mes  facultés  en  palpant  ma  tète?  —  l^t  même 
«  sans  la  toucher,  fil  se  mit  à  rire.)  —  Vous  êtes 
«  au  courant?  —  Oui,  sire.  —  Kh  bien,  nous  en 
«  causerons  plus  tard,  quand  nous  n'aujons  rien 
«  de  mieux  à  faire.  C'est  un  pis-aller  qui  en  vaut 
<(  un  autre  ;  on  s'amuse  (juelquefois  à  considérer 
«  jusqu'où  peut  aller  la  sottise.  »  Il  se  promenait, 
fit  un  tour,  et  reprit  :  «  Que  pensait  Masca^ni  de  ces 
«  rêveries  germaniques?  Allons,  iVanchemeut, 
«  comme  si  vous  vous  entreteniez  avec  un  de  vos 
((  confrères.  —  Mascagni  aiiuait  beaucoup  la 
«  manière  dont  Gall  et  Spurzheim  dévelo|)|)ent  et 
«  rendent  sensibles  les  diverses  parties  do  la  cer- 
(f  vellc;  il  avait  lui-même  adopté  cette  méthode; 
«  il  la  jugeait  éminemment  pro[)re  à  l.iii-e  bien 
«  connaître  ce  viscère  intéressant.  Quant  à  la 
«  prétention  de  juger  sur  les  protulx'iaiices  des 
«  vices,  des  goûts  et  des  vertus  des  hommes,  il  la 
«  regardait  comme  une  fable  ingénieuse  qui  pouvait 
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<(  séduire  les  gens  du  monde,  et  ne  soutenait  pas 
«  l'examen  de  l'anatomiste.  —  Voilà  un  homme 
<(  sage  ;  un  homme  qui  sait  apprécier  le  mérite  d  une 
«  conception,  l'isoler  du  laux  dont  la  surcharge  le 
«  charlatanisme  :  je  regrette  de  ne  l'avoir  pas 
((  connu.  Corvisart  était  grand  partisan  de  Gall;il 
«  le  vantait,  le  protégeai.,  fit  l'inimaginable  pour 
«  le  pousser  jusqu'à  moi;  mais  il  n'y  avait  pas  sym- 
«  pathie  entre  nous.  Lavater,  Cagliostro.  Mesmer, 
«  n'ont  jamais  été  mon  fait;  j'éprouvais  je  ne  sais 
«  quelle  espèce  d'aversion  pour  eux,  je  n'avais  garde 
«  d'admettre  celui  qui  les  continuait  parmi  nous. 
«  Tous  ces  messieurs  sont  adroits,  parlent  l^ien, 
«  exploitent  ce  besoin  du  merveilleux  qu'éprouve 
«  le  commun  des  hommes,  et  donnent  l'apparence 
«  du  vrai  aux  théories  les  plus  fausses.  La  nature 
«  ne  se  trahit  pas  par  ses  formes  extérieures.  Elle 
<c  cache,  elle  ne  livre  pas  ses  seciets.  Vouloir  saisir, 
«  pénétrer  les.hommes  par  des  indices  aussi  légers 
<(  est  d'une  dupe  ou  d'un  imposteur,  ce  qu'est  au 
«  reste  toute  cette  tourbe  à  inspirations  mer- 
ce  veilleuses,  qui  pullule  au  sein  des  grandes  capi- 
«  taies.  Le  seul  moyen  de  connaître  ses  semblables 
<f  est  de  les  voir,  de  les  hanter,  de  les  soumettre  à 
((  des  épreuves.  Il  faut  les  étudier  longtemps,  si  on 
«  ne  veut  pas  se  méprendre.  Il  faut  les  juger  par 
<(  leurs  actions;  encore  cette  règle  n'est-elle  pas 
«  iniaillible,  et  a-t-elle  besoin  de  se  restreindre  au 
«  moment  où  ils  agissent,  car  nous  n'obéissons 
«  presque  jamais  à  notre  caractère,  nous  cédons 
«   au  transport,  nous  sommes   emportés  par  la  pas- 
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u  sioii,  voilii  vc  ([lie  i"\>st  (|ii(>  It's  \  u'os  ri  l(>s  \(M'Iiis, 
«  la  jiorvorsilr  ri  riioroïsinc.  lollo  est  mon  opinion, 
u  ti'l  a  v[c  lonj^loinps  mon  j^nulo.  ("c  n Cst  pas  onc 
((  jo  prt'Icnde  o\t'liii(>  riiillucncc  du  nalniud  ci  de  ■ 
((  Icihu-ahoii.  |i'  |t(Mist'  an  l'onliairr  ([uCllr  csl 
«  ininit'nsc  ;  mais  Inns  Av  lit  loni  l'sl  s\  slt'-mo,  ton!  ost 
u      solliso.     >' 

/.'.'  ///iirs.  — îMicnrcs  A.  M.  —  l.a  unit  a  rlé  i 
mauvaise.  —  Prostration  ilcs  lorros.  —  Inapjit'- 
teni'o.  —  b'iatuositrs  clans  restomac  ot  \c  tube  di- 
Sfcstil.  — Hapports  licupuMits  et  insipides. —  Pouls 
petit  et  nerveux.  ^ —  .Vnxii'lt''  oiMU'rale.  —  Phvsio- 
nomit>  ttMi'ense.  -  l.e  malade  a  pris  très  peu  de 
nouri'iliire.  et  il  est  resl<'  presijne  toni  le  jour  au 
lit. 

/    heures   P.   M.  — Les    journaux  dlùirope   sont     i 
arrivés.  I,  empereur  passe  la  nuit  ii   les  pareourir.  ' 

///  ///(i/s.  —  10  h.  1  lî  A.  M.  -—  l."<>mperenr  lit 
encore,  il  se  lève,  eontinu(>  sa  l(>elure  el  ne  veut 
eeoiiler  aiieiiii   conseil  ;i   cet  ei^ard. 

1  1    h.    1   2  A.    M.  I ,  fmj)ereur    parai!    exirème-      ' 

ment  lalii;ut'\  sa  pin  sioiunnie  ex|)rime  1  ahallement, 
ses  yeux  sont  enloncés,  liviiles,  piesipu'  éteints.  11  a 
pris  trt>s  peu  d(^  nourriture  ])endant  la  jonriK'e  ;  sur 
le  soir  il  monte  en  cali-che.  lait  un  tour  de  pi'omi*- 
iiade,  riMitre,  madresse  cpitdcpies  (pieslions  sur  son 
('•lai,  l't  se  met  :i  parcourir  les  journaux.  11  a  j)ereoil  au 
nomhre  des  défenseurs  de  1  independaïuc  italienne 
un  pei'souna<4<'  tpii  ne  lui  revicnl  pas.  —  «  .1  ai 
«  (pieKpie  idée  de  cet  homme;  le  connaissez-vous  .* 
• —  Oui,  sire  ;  c  csl  un  des  manpiis  de  Pa\  ir.  un  des 
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bravaches  qui  se  laissèrent  enlever  par  Giorno. 
—  Quel  est  ce  Giorno  .'  Que  me  racontez-vous 
là  ?  —  Vue  de  ces  conspirations  obscures  dont  le 
souvenii-  vous  est  échappé.  Les  partisans  de  l'Au- 
triche  avaient  repris  courage  :  ils  parcouraient  le 
fjodero,  travaillaient,  échaufFaient  le  peuple  et  le 
poussaient  à  la  révolte.  La  noblesse  crut  le  moment 
propice  ;  elle  disposait  de  la  garde  nationale,  elle 
la  mit  en  insurrection.  La  Cisalpine  était  sans 
troupes,  un  homme  courut  faire  face  à  l'orage  ;  il 
se  présente  chez  le  gouverneur,  s'entend,  se  con- 
certe avec  lui,  et  mande  les  chefs  de  la  rébellion.  Il 
est  indigné  des  effets  de  quelques  révolutionnaires  ; 
il  veut  sévir,  faire  un  exemple  :  c'est  pour  cela 
([u'il  les  a  convoqués.  Cette  sévérité  les  charme  ;  ils 
applaudissent,  promettent  d'être  sans  pitié,  lors(|UC 
(ïiorno,  dont  les  voitures  arrivent,  arrête  l'aréopage, 
et  l'enlève,  sans  que  ni  conjuré  ni  complice  essaie 
d'opposer  la  moindre  résistance.  Tel  est***.  Voilà 
un  aperçu  de  ses  antécédents,  la  mesure  de  son 
courage.    » 

L'empereur  ne  répondit  rien  ;  il  se  mit  à  parler 
de  Venise,  de  la  manière  dont  elle  avait  fini.  Je 
sentis  l'allusion,  j'écoutai.  Venise,  malgré  l'insur- 
rection des  Etats  de  Tcric-lerme,  conservait  encore 
des  ressources  incalculables  ;  elle  était  à  même 
de  résister.  Le  temps  [)Ouvait  d'ailleurs  am<Mier 
d'autres  combinaisons  politi([ues,  et  laisser  aux 
nobles  le  pouvoir  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  ne 
suient  pas  s'élever  au-dessus  des  menaces,  des  pri- 
vations ;  ils  cédèrent  lâchement  ii  la  crainte  ;  ils  ne 

9 


20  nEIiXIEIiS    MOMENTS 

songèrent  qu'à  feindre  el  à  trahir.  Us  se  llaltèrent 
que  nous  serions  dupes  de  leurs  artifices,  qu'ils 
nous  joueraient  avec  des  mots,  et  qu'une  révolu- 
tion illusoire  sullirait  pour  nous  calmer.  Le  Grand 
Conseil  imagina,  en  conséquence,  de  se  démettre 
de  son  pouvoir  et  de  promettre  la  démocratie. 
Autant  valait  la  proclamer.  Il  s'en  aperçut  ;  mais 
l'opinion  avait  marché  ;  il  ne  pouvait  revenir  sur 
ses  pas,  il  eut  recours  h  l'anarchie.  Il  lance  des 
bandes  d'Esclavons  dans  les  rues  ;  il  les  guide,  les 
échauffe  ;  mais  les  citoyens  courent  aux  armes  et 
le  coup  est  manqué,  (^ue  faire  ?  Quel  parti  prendre  ? 
Paralyser  le  peuple,  lui  donner  un  chef  vieilli, 
sans  énergie,  qui  soit  hors  d'état  d'utiliser  les 
moyens  :  on  nomme  Salembeni.  Malheureusement 
ce  vieillard  était  encore  plein  de  feu  ;  il  choisit, 
rassemble  des  hommes  éprouvés,  s'empare  des 
postes  principaux  et  dissipe  les  pillards  ;  ils  revien- 
nent à  la  charge,  et  essaient  de  surprendre  le  Rialto. 
Ils  s'approchent,  tirent,  fondent  sur  la  troupe  qui 
le  défend,  et  la  mettent  en  fuite.  Abandonné  des 
siens,  l'officier  qui  la  commande  ne  perd  pas  cou- 
rage ;  il  s'élance  sur  les  assaillants  et  s'engage 
corps  à  corps  avec  eux.  Deux  fois  son  fer  se  brise, 
deux  fois  il  s'arme  à  leurs  dépens  ;  il  en  blesse 
cinq,  en  tue  quatre  et  fait  reculer  le  reste.  Ses  sol- 
dats accourent,  on  se  joint,  on  se  mêle,  on  se  con- 
fond :  la  terre  est  jonchée  de  morts. 

f^e  Sénat,  battu  sans  ressources,  est  obligé,  pour 
se  dérober  ii  la  haint;  populaire,  d'invoquer  les 
Français.    L'amiral   Condulmer  fait  des  ouvertures 
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à  Baraguey-d'Ililliers  ;  il  lui  offre  des  chaloupes, 
le  presse  d'entrer  seul  ii  Venise,  puis  crée,  imagine 
des  dillicultés,  cherche  en  un  mot  ii  gagner  du 
temps.  Tantôt  c'est  un  simple  citoven  dégoûté  des 
affaires,  tantôt  un  chef  d'escadre  qui  parle,  agit  avec 
l'ascendant  du  pouvoir.  Nous  n'eûmes  pas  de  peine 
à  démêler  ses  trames  ;  nous  hâtâmes  nos  apprêts, 
et  Venise  fut  occupée  que  l'aristocratie  était  encore 
à  discuter  ses  complots. 

15  mars.  —  10  h.  1/2  A.  INI.  —  L'empereur  est  très 
abattu.  Il  éprouve  un  froid  glacial  aux  extrémités 
inférieures,  le  pouls  est  petit  et  irrégulier.   «  Ah  ! 

((   docteur,  comme  je  souffre   ! Je  ne   sens  plus 

«  mes  entrailles,  il  me  semble  que  je  n'ai  plus  de 
«  bas-ventre.  Tout  le  mal  que  j'éprouve  est  vers  la 
«  rate  et  l'extrémité  gaucho  de  l'estomac  :  je  le 
«  sens,  ma  mort  ne  peut  pas  être  éloignée.  »  Il  n'a 
pris  de  tout  le  jour  que  quelques  cuillerées  de 
soupe  et  quelques  pommes  de  terre  frites. 

IC)  mars.  —  10  h.  1/4  A.  M.  —  L'empereur  est 
couché,  plongé  dans  une  somnolence  léthargique 
qu'il  ne  peut  vaincre.  «  En  quel  état  je  suis  tombé  ! 
«  J'étais  si  actif,  si  alerte  !  à  peine  si  je  puis  à  pré- 
«  sent  soulever  ma  paupière  ;  mais  je  ne  suis  plus 
«  Napoléon  ;  »  et  il  referme  les  yeux.  Il  cède  cepen- 
dant à  mes  instances  sur  la  fin  du  jour  :  il  se  lève, 
se  place  sur  un  sopha  et  ne  consent  qu'avec  peine 
à  prendre  quelque  nourriture. 

M"""  Bertrand  survient,  il  veut  l'associer  à 
ses  promenades.  «  Nous  sortirons  de  bonne  heure. 
«    nous  jouirons  de  l'air  frais  du  matin,  nous  oapne- 
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«  rons  de  l'appélit,  et  nous  échapperons  à  l'action 
«  (lu  climat.  Vous,  llortense  et  moi,  sommes  les 
«  plus  malades,  il  faut  que  nous  nous  aidions,  que 
«  nous  unissions  nos  forces  pour  faire  face  li  la  la- 
ce titude  et  lui  arracher  ses  victimes.  » 

Î8  mars.  —  7  heures.  A.  M.  —  La  nuit  a  été 
assez  tranquille.  Napoléon  sort  en  calèche  :  ce  fut 
la  dernière  lois  !   encore   fut-il   obligfé    de    rentrer 

o 

pres(jue  aussitôt. 

Midi.  —  Aprè.s  avoir  pris  quelque  nourriture, 
l'empereur  est  atteint  d'une  vive  douleur  de  tète, 
et  d'un  sentiment  de  froid  glacial  qui  l'affecte  par- 
tout, mais  principalement  entre  les  deux  épaules, 
et  vers  les  extrémités  inférieures.  —  Frissons.  — 
Grincements  de  dents.  —  Pouls  très  petit  et  ner- 
veux. —  Ces  funestes  symptômes  ont  duré  cinq 
minutes. 

L'abbé  Buonavita  était  toujours  sonffrant,  mala- 
dif ;  Napoléon  ne  voulut  pas  qu'il  gémît  plus  long- 
temps sur  un  écueil  où  l'on  appréciait  son  zèle, 
mais  où  son  ministère  n'était  pas  indispensable.  11 
lui  assigna  une  pension  de  trois  mille  francs,  et  le 
renvoya.  Je  profitai  de  l'occasion  ;  j'éciivis  au  che- 
valier Colonna  : 

«   Lougwood,  île  de  Saiiile-ITélènc.  17  mars  1821. 
«  Mon  (lier  ami, 

((  .Te  vous  entretenais,  dans  ma  lettre  du  18  juil- 
let dci'uier,  de  l'hépatite  chronique  dont  Sa  Ma- 
jesté est  atteinte.  Cette  maladie,  endcniique  à  la  lati- 
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tude  où  nous  sommes,  semblait  néanmoins  céder  à 
l'action  des  remèdes.  J'avais  obtenu  quelques  amé- 
liorations ;  mais  les  rechutes  sont  survenues.  Ce  n'a 
plus  été  dès  lors  que  brusques  alternatives.  Tout 
l'effet  du  traitement  a  été  complètement  détruit. 
La  situation  de  l'empereur  n'a  fait  que  s'empirer, 
les  fonctions  hépatiques  ne  s'accomplissent  plus, 
et  celles  des  voies  digestives  sont  tout  à  fait  anéan- 
ties. Sa  Majesté  en  est  au  point  qu'elle  ne  peut  se 
nourrir  que  de  substances  liquides,  qui  n'ont  pour 
ainsi  dire  pas  besoin  d'être  digérées  ;  encore  n'est- 
il  pas  sûr  qu'elles  soient  reçues  dans  l'estomac, 
puisqu'à  peine  sont-elles  prises  qu'elles  sont  rejetées. 

«  En  conséquence,  et  pour  me  décharger  de  toute 
responsabilité,  je  déclare  à  vous,  à  toute  la  famille 
impériale,  à  tout  le  monde  que  la  maladie  dont  est 
attaqué  l'empereur  tient  à  la  nature  du  climat,  et 
que  les  symptômes  sous  lesquels  elle  se  présente 
sont  de  la  dernière  gravité. 

«  L'art  ne  peut  rien  contre  l'action  continue  de 
l'air  qu'on  respire,  et  si  le  gouvernement  anglais  ne 
se  hâte  d'arracher  Napoléon  à  cette  atmosphère 
dévorante,  je  le  dis  avec  douleur,  Sa  Majesté  aura 
bientôt  rendu  sa  dépouille  à  la  terre. 

«  Les  journaux  anglais  répètent  sans  cesse  que 
la  santé  de  l'empereur  est  bonne  ;  n'en  croyez  rien, 
l'événement  vous  prouvera  si  ceux  qui  les  inspirent 
sont  sincères  ou  bien  informés. 

«  Votre  ami, 

«  F.  Antommarchi.  » 
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(c  Accompagnez  ce  bon  vieillard  à  James-Town^ 
«  me  dit  l'empereur,  lendez-hiitous  les  soins,  don- 
«  nez-lui  tous  les  conseils  qu'exige  un  si  long  tra- 
ce jet.  »  J'allai,  je  conduisis  l'abbé  jusqu'aubâlinient 
qui  d(>vail  le  transporter  en  Europe  et  rentrai  à 
Longwood.  «  Est-il  embarqué  ?  me  demanda  Napo- 
«  léon  ? — ■  Oui.  sire.  —  Commodément? —  Le  na- 
((  vire  paraît  bon.  —  L'équipage?  — Bien  com- 
«  posé.  —  Tant  mieux;  je  voudrais  déjà  savoir  ce 
«  brave  ecclésiastique  à  Rome,  et  quitte  des  acci- 
«  dents  de  la  traversée.  Quel  accueil  pensez-vous 
«  qu'on  lui  fasse  à  Rome  ;  il  y  sera  bien  reçu  ;  ne 
((  le  crovez-vous  pas?  »  —  Je  tardais  à  répondre  ; 
il  reprit  : — a  Ils  me  le  doivent,  du  moins;  car 
«   enfin  sans  moi  où  en  serait  l'Eglise  ?  » 

18  mars.  —  10  b.  1/2  A.  M.  —  L'empereur  a 
passé  une  bonne  nuit;  cependant  ses  forces  vont 
toujours  décroissant.  Le  pouls  est  petit  et  nerveux  ; 
il  ne  mange  plus  et  parle  sans  interruption.  Son 
propos  est  gai,  plaisant;  il  me  raille  sur  mes 
pilules;  je  ris  de  la  frayeur  qu'elles  lui  causent;  je 
suis  assez  beureux  pour  faire  quelques  instants  diver- 
sion il  la  douleur.  La  toux  se  réveille,  je  cours  à 
la  potion  calmante.  —  «  A  d'autres,  me  dit  Napo- 
«  léon;  j'ai  déjà  trop  pris  de  votre  cuisine;  je  n'en 
«  veux  plus.  —  Mais,  sire,  la  toux...  —  Sans 
«  doute!  la  toux,  le  foie,  l'estomac!  J'expire  si  je 
((  ne  me  soumets  auxjuleps...  «J'insistai,  11  me 
railla  ;  j'entiai  dans  (juelques  détails,  il  les  parodia  : 
je  fus  obligé  de  làcber  prise.  Il  avait  es(|iiivé  le  re- 
mède, il  était  gai,  satisfait;   il  ne   tarissait  pas   sur 
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l'art  et  ses  adeptes.  Je  rexcitais,  je  prêtais  le  ilanc, 
j'entretenais  cette  légère  contradiction,  qui  pro- 
longe, anime  la  conversation.  Il  m'opposait  des 
cas,  je  lui  en  rendais  compte  ;  j'avais  souvent  rai- 
son malgré  moi.  Il  changeait  alors  de  point  d'at- 
taque, allait,  revenait,  et  finissait  toujours  par  son 
adage,  que  rien  n'était  funeste  comme  les  remèdes 
pris  il  l'intérieur.  Je  n'avais  garde  d'admettre  cette 
conclusion;  elle  eût  été  péremptoire  :je  n'eusse 
pu  désormais  rien  obtenir.  Je  la  combattis  vivement; 
je  lui  fis  voir  combien  elle  était  fausse  et  pouvait 
entraîner  de  maux.  «  La  nature!  Sans  doute  elle 
«  est  puissante,  inépuisable;  mais  encore  faut-il  la 
«  secourir.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
«  elle  a  besoin  dètre  saisie,  interprétée.  »  Il  était 
il  bout,  il  ne  voulait  pas  avouer  la  faiblesse  de  sa 
théorie;  il  saisit  le  mot.  ((  Interprétée!  Vous  êtes 
«  médecin,  docteur,  je  vous  cède.  —  Non,  sire,  je 
«  n'oserais.  —  Comment  cela?  —  Jamais  on  ne  fit 
«  mieux  !  —  Quoi  ?  que  voulez-vous  dire  ?»  —  Je 
«  riais.  —  k  Je  vous  entends;  la  proclamation,  n'est- 
ce  ce  pas?  Sans  doute,  l'interprétation  était  bonne  ; 
«  mais  les  conseils  sonnaient  de  nouveau  le  tocsin 
«  contre  les  prêtres.  Repoussés  par  l'étranger, 
«  poursuivis  par  la  France,  ces  malheureux  que 
«  consumait  la  misère  allaient  périr.  Je  leur  ten- 
«  dis  une  main  secourable,  je  les  accueillis.  La 
«  tribune  n'osa  prescrire  les  hommes  que  je  proté- 
((  geais,  et  la  persécution  cessa;  je  conservai  ses 
«  ministres  à  l'Eglise.  — Et  notifiâtes  au  conclave 
«   les  inspirations  du  Saint-Esprit. — Non.  On  ballot- 
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«  tait  trois  candidats  pour  la  chaire  apostolique, 
«  Caprara,  Gerdil  et  Albani.  Le  premier  était  ii  la 
«  tète  des  mécontents  ;  l'Espagne  le  soutenait,  je 
((  n'avais  rien  à  dire.  Le  second  était  une  espèce 
«  de  saint,  le  choix  du  bas  clergé  et  des  dévots  ; 
«  son  élévation  était  sans  conséquence  politique, 
«  mais  Albani  était  une  créature  de  l'Autriche;  il 
«  avait  du  tact,  de  l'usage,  un  extérieur  fait  'pour 
«  séduire;  il  pouvait  être  dangereux,  je  n'en  vou- 
((  lus  pas.  Je  ne  m'opposais  pas  à  ce  qu'il  l'ùt 
«  évêque,  mais  je  ne  devais  pas  reconnaître  comme 
«  prince  l'assassin  de  Basseville.  J'étais  loin  de 
«  vouloir  toucher  au  culte  ;  la  Révolution  avait  assez 
«  déplacé  d'intérêts  pour  qu'on  respectât  les  opi- 
«  nions  religieuses.  Je  fis  faire  des  ouvertures  au 
«  Pape,  je  lui  proposai  de  se  joindre  au  gouverne- 
«  ment  français,  d'employer  sa  prépondérance 
«  pour  consolider  la  tranquillité  des  deux  Etats  et 
«   concourir  à  la  satisfaction  commune. 

«  Le  moment  est  venu,  lui  dis-je,  d'exécuter  une 
«  opération  à  laquelle  sont  également  intéressées 
«  et  à  laquelle  doivent  également  concourir  la  sa- 
«   gesse,  la  politique  et  la  vraie  religion. 

«  Le  gouvernement  français  vient  de  permettre 
«  de  rouvrir  les  églises  du  culte  catholicpie,  apos- 
«  tolique  et  romain,  et  d'accorder  ;i  cette  religion 
«   tolérance  et  protection. 

«  Ou  les  prêtres  profiteront  de  ce  premier  acte 
«  du  gouvernement  français  dans  le  véritable  esprit 
«  de  l'Evangile,  en  concourant  à  la  tranquillité  pu- 
ce   blique  et  en  prêchant  les  vraies  maximes  de  la 
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«  charité,  qui  sont  le  fondement  de  la  religion, 
«  de  l'Evangile  ;  alors  je  ne  mets  plus  en  doute 
«  qu'ils  n'obtiennent  une  protection  plus  spéciale, 
«  et  que  ce  ne  soit  un  heureux  commencement 
«  vers  le  but  tant   désiré. 

«  Ou  les  prêtres  se  conduiront  d'une  manière 
«  tout  opposée,  alors  ils  seront  de  nouveau  persé- 
«   cutés  et  chassés. 

«  Le  Pape,  comme  chef  des  fidèles  et  centre 
«  commun  de  la  Foi,  peut  avoir,  mandai-je  à  son 
«  ministre,  une  grande  influence  sur  la  conduite 
«  que  tiendront  les  prêtres.  Il  pensera  peut-être 
«  qu'il  est  digne  de  sa  sagesse,  de  la  plus  sainte 
«  des  religions,  de  faire  une  bulle  ou  mandement 
«  qui  ordonne  aux  prêtres  obéissance  au  gouver- 
«  nement  et  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  leur 
(t  pouvoir  pour  consolider  la  constitution  établie. 
«  Si  cette  bulle  est  conçue  dans  des  termes  concis 
((  et  convenables  au  grand  but  qu'elle  peut  pro- 
«  duire,  elle  sera  un  grand  acheminement  vers  le 
«  bien  et  extrêmement  avantageuse  à  la  prospérité 
«  de  la  religion. 

«  Après  cette  première  opération,  il  serait 
«  utile  de  connaître  les  mesures  qui  pourraient 
«  être  prises  pour  réconcilier  les  prêtres  consti- 
«  tutionnels  avec  les  prêtres  non  constitutionnels; 
«  enfin  les  mesures  que  pourrait  proposer  la  Cour 
«  de  Rome  pour  lever  tous  les  obstacles  et  rame- 
«  ner  aux  principes  de  la  religion  la  majorité  du 
«  peuple  français.  Je  prie  les  ministres  de  Sa 
(c   Sainteté  de  vouloir  bien  communiquer  ces  idées 
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«  au  Pape,  et  de  me  faire  eoniuiitre  sa  réponse  le 
«   plus  tôt  possible. 

a  Le  désir  d'être  utile  à  la  reliffiou  est  un  des 
«   principaux  motifs  qui  me  font  agir. 

«  La  théologie  simple  et  pure  de  l'Evangile,  la 
((  sagesse,  la  politique  et  l'expérience  du  Pape 
«  peuvent,  si  elles  sont  exclusivement  écoutées, 
<(  avoir  des  résultats  heureux  pour  la  chrétienté  et 
«   la  gloire  personnelle  de  Sa  Sainteté.  » 

iO  mars.  —  10  h.  i\2  A.  M.  —  La  nuit  a  été  assez 
bonne,  mais  le  malade  est  tout  à  fait  abattu.  Il  a 
le  pouls  fréquent,  petit  et  nerveux. 

1  h.  1|2  P.  M.  —  L'empereur  n'a  pris  que 
quelques  cuillerées  de  soupe.  Il  éprouve  un  accès 
de  fièvre  accompagné  d'un  froid  général  qui  dure 
environ  trois  quarts  d'heure,  et  qui  se  fait  surtout 
sentir  aux  extrémités  inférieures.  —  Douleur  de 
tête.  —  Atonie  générale.  —  Oppression.  —  Dou- 
leur à  l'hypocondre  droit  et  dans  tout  le  bas-ventre. 

—  Toux  sèche.  —  Langue  humide  et  pâteuse.  — 
Gosier,  bouche  tapissés  de  mucosités.  —  Napo- 
léon se  lève,  mais  sa  faiblesse  s'accroît  encore, 
l'inappétence  devient  extrême,  un  sentiment  de 
plénitude  et  d'oppression  se  fait  sentir  à  l'épi- 
gastre.  —  Le  malade  éprouve  dans  le  bas-ventre 
des  flatuosités  et  une  constipation  fort  incommodes. 

—  Anxiété  générale.  — Cet  état  d'agitation,  accom- 
pagnée d'humeur  sombre  et  chagrine,  a  duré 
jusqu'il  cinq  heures  de  l'après-midi.  Napoléon  a 
essavé  d'avaler  une  cuillerée  de  soupe,  qui  est 
rejetée   presque  aussitôt.    11   a    pris  sur  le  soir  un 
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peu  (le  charlotte,  et  goûté  quelques  instants  de 
sommeil.  A  son  réveil,  lavement  simple  qu'il  n'a 
pas  rendu. 

li  h.  1[2  P.  M.  —  Quelques  cuillerées  de 
])Ouillon,  un  œuf  frais.  —  La  fièvre  continue. 

20  mars.  —  2  heures  A.  ^I.  —  L'empereur 
éprouve  une  forte  oppression  à  l'estomac  et  une 
espèce  de  suffocation  fatigante  à  la  poitrine.  Une 
douleur  aiguë  se  fait  sentir  dans  l'épigastre, 
riiypocondre  gauche,  et  s'étend  sur  le  côté  du 
thorax  jusqu'à  l'épaule  correspondante;  la  fièvre 
continue;  l'abdomen  est  fortement  météorisé,  il  est 
très  douloureux  au  tri.ct  ;  l'estomac  parait  tout  à 
fait  détendu.  —  Fomentations  sèches  sur  la  partie 
malade.  —  Boissons  chaudes  et  légèrement  cal- 
mantes, suivies  d'un  assez  bon  effet. 

5  heures  P.  M.  — La  fièvre  redouble  et  se  com- 
plique de  froid  glacial,  surtout  aux  extrémités  infé- 
rieures; le  bas-ventre  se  météorisé  de  nouveau  ;  la 
respiration  devient  très  difficile,  et  une  vive  dou- 
leur se  fait  sentir  dans  tous  les  viscères  de  Tabdo- 
men.  —  Le  malade  se  plaint  surtout  d'une  forte 
crampe  à  la  milza  et  à  la  stacca  sinistro-  dello 
stomaco,  ce  sont  ses  expressions.  —  Pédiluve.  — 
Fomentations  sèches  sur  l'abdomen.  —  Frictions 
éthérées.  —  Lavements  anodins. 

■NP"''  Bertrand  est  survenue.  Il  a  fait  un  effort  et 
s'est   montré   moins   abattu.   Il  lui  a   demandé   des 
nouvelles    de    sa    santé,    et    après    avoir    conversé 
quelques  instants  avec  une   espèce  de  gaieté   :  «  Il   ■ 
«  faut    nous  préparer   à  la   sentence  fatale;    vous, 
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«  Hortense  et  moi,  soinnies  destinés  à  la  subir  sur 
«  ce  vilain  rocher.  J'iiai  le  premier,  vous  viendrez 
«  ensuite,  Hortense  suivra,  nous  nous  retrouverons 
«  tous  trois  dans  les  Champs-l^^lysées  »,  et  il  se 
mit  à  réciter  ces  vers  : 

Mais  à  revoir  Paris  je  no  dois  plus  prétendro  ; 
Vous  voyez  qu  au  tombeau  ji-  suis  prêt  à  descendre; 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferls  pour  lui. 

(Voltaire,  Zaïre,  acte  II,  se.  3.) 

?i  mars.  —  4  heures  A.  M.  —  L'empereur  a  été 
fort  agité  pendant  toute  la  nuit. 

7  h.  Ii2  A.  INI.  —  On  lui  a  donné  de  l'huile  de 
ricin,  \\  la  dose  de  sept  drachmes,  dans  une  tasse 
de  bouillon  aux  herbes,  mais  ce  médicament  n'a 
pas  été  plus  loin  que  l'estomac.  Il  s'est  fait  sentir 
tout  le  jour  à  la  bouche,  et  n'a  produit  aucun  effet. 
Cependant  l'irritation  spasmodique  de  l'estomac  et 
des  autres  viscères  abdominaux  s'est  unpeu  calmée, 
la  fièvre  continue. 

4  h.  1[2  P.  M.  —  Redoublement  de  la  lièvre, 
avec  un  froid  assez  fort,  mais  de  peu  de  durée.  — 
Météorisme  de  l'abdomen.  — Douleur  vive  de  tous 
les  viscères  contenus  dans  cette  cavité.  —  Fomen- 
tations humides  adoucissantes  avec  succès  sur 
l'abdonuMi. 

11  heures  P.  M.  —  Mêmes  fomentations,  même 
succès.  —  Ijavemonts  simples.  —  L'empcieur  n'a 
pas  d(jrmi  de  toute  la  journée  ;  il  a  lu  lui-même 
pendant  (juelqne   temps,   puis  il  a    demandé    qu'on 
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lui  lit  la  lecture.  Tout  à  coup  survinrent  des  van i- 
loques  qui  durèrent  environ  trois  heures.  Pendant 
ce  temps,  Napoléon  a  pris  plaisir  à  répéter  de  petites 
chansons  italiennes,  à  causer,  à  rire  et  à  plaisan- 
ter, comme  c'est  assez  son  habitude  lorsqu'il  est  gai 
et  moins  souffrant.  — T.a  fièvre  continue,  mais  avec 
moins  d'intensité.  Le  malade  se  plaint  d'être 
extrêmement  fatigué. 

Je  sentais  combien  l'émétique  serait  utile,  je  sup- 
pliai Napoléon  de  ne  pas  se  manquer  à  lui-même, 
de  faire  un  léger  effort,  mais  sa  répugnance  s'exal- 
tait au  seul  nom  de  remède.  Il  me  répondait  en 
exagérant  l'incertitude  de  la  médecine,  a  Pouvez- 
«  vous  seulement  me  dire  en  quoi  consiste  ma  mala- 
«  die,  pouvez-vous  même  m'en  assigner  le  lieu  .'  n 
J'avais  beau  lui  représenter  que  l'art  de  guérir  ne 
procède  pas  comme  les  sciences  exactes,  que  le 
siège,  la  cause  des  affections  qu'on  éprouve  ne 
peuvent  s'établir  que  par  induction,  il  ne  voulait 
pas  admettre  de  distinctionsemblable.  «  En  ce  cas, 
«  me  disait-il,  gardez  vos  remèdes,  je  ne  veux  pas 
«  avoir  deux  maladies,  celle  qui  me  travaille  et  celle 
«  que  vous  me  donnez.  »  Si  j'insistais,  il  nous 
accusait  de  travailler  dans  les  ténèbres,  d'adminis- 
trer des  médicaments  au  hasard,  et  de  faire  périr 
les  trois  quarts  de  ceux  qui  se  confient  à  nous. 
Quelquefois  il  le  prenait  sur  un  ton  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  «  J'ai  toute  confiance  en  vous,  me 
«  disait-il  ;  la  manière  dont  vous  avez  exercé  à 
«  Longwood  m'a  convaincu  de  votre  capacité  ;  mais 
«  je    n'ai  jamais  pris    de    médecine,  je  regarde  les 
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«  médicaïuents  comme  incortniiis,  claiiûereiix  » 
<?  i'aimc  mieux  mon  i  apporter  ii  la  nature.  D'ailleurs, 
«  la  vie  veut  vivre  et  ii  a  |)as  besoin  des  secours  de 
«  l'art.  Jf  connais  mon  tempérament,  je  suis  per- 
ce suadé  que  le  plus  léger  remède  porterait  le  dé- 
ce  sordre  dans  mon  estomac.  Qu'en  dites-vous, 
«  coquin  de  docteur  .'  Ne  le  croyez-vous  pas  ?  —  A 
«  la  bonne  heure,  siie;  mais  une  boisson  légère- 
ce  ment  émétisée...  .'  —  Comment!  une  boisson 
«  émétisée  !  n'est-ce  pas  un  lemède  ?- — ■  »  Il  con- 
sentit enfin  à  la  prendre  ;  mais  combien  j'avais 
insisté,  prié,  disputé  ! 

'J'2  mars.  —  Nuit  assez  bonne,  sommeil  inter- 
rompu, légère  transpiration.  Douleurs  vagues  qui 
se  font  sentir,  tantôt  au  foie,  tantôt  à  l'estomac,  et 
parfois  aux  autres  viscères  de  l'abdomen.  —  Sen- 
timent de  dégoût  laissé  par  l'huile  de  ricin  dans  la 
bouche.  —  Fomentations  humides  et  fomentations 
sèches,  suivies  d'un  soulagement  très  pro- 
noncé. 

7  heures  A.  M.  —  L'empereur  est  un  peu  mieux, 
le  pouls  est  presque  apyrétique.  Napoléon  se  sent 
assez  de  forces  pour  se  faire  la  barbe  et  essayer 
sa  toilette. 

î<  h.  Ij2  A.  M.  —  Redoublement  de  la  fièvre 
avec  froid  ;  douleur  de  tète  et  météorisme  de  l'ab- 
domen. Le  malade  é[)rouve  une  assez  forte  oppres- 
sion à  la  région  épigastrique,  et  un  sentiment  de 
sufl'ocation  causé  |)ar  une  surabondance  de  glaires 
sécrétées  dans  les  voies  aériennes  et  digestives. 

il  h.  1[2  A.  M.  —  Administration  d'un  quart  de 
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grain  de  tartre  émétique,  suivie,  à  trois  quarts  de 
distance,  d'un  vomissement  abondant  de  matière 
pituito-filamenteuse  très  épaisse.  Le  sentiment 
d'oppression  et  de  suffocation  se  dissipe.  —  Lave- 
ment simple.  - — ■  Je  conseille  inutilement  l'emploi 
d'une  léffère  décoction  de  chiendent.  —  Sueur 
abondante,  pouls  presque  apvrétique. 

23  mars.  —  L'empereur  a  un  peu  dormi. 

A  2  heures  A.  M.  —  Redoublement  de  fièvre, 
accompagné  de  frissons. 

A  10  heures  A.  M.  —  Administration  d'un  se- 
cond quart  de  grain  de  tartre  émétique,  suivie  d'un 
vomissement  très  abondant  de  matières  semblables 
par  leur  nature  à  celles  du  jonr  précédent. 

."S  h.  L'4  P.  ^L  —  Exacerbation  de  la  fièvre,  froid 
iilacial  aux  extrémités  inférieures,  météorisme, 
bâillements,  sentiment  douloureux  dans  les  vis- 
cères abdominaux,  oppression  de  l'estomac,  forte 
constipation. 

()  heures  P.  ]\L  —  Pédiluve  sinapisé  de  vingt 
minutes  de  durée. 

10  h.  1/4  P.  M.  — L'empereur  a  doi-mi  depuis 
sept  heures;  il  se  réveille  au  milieu  d'une  sueur 
abondante. 

11  h.  1/4.  P.  M.  —  Lavement  composé. 

24  mars  —  L'empereur  a  passé  tranquillement 
le  reste  de  la  nuit. 

8  h.   1/2  A.  M.  —Lavement. 

10  heures  A.  M.  ■ —  La  fièvi'e  a  un  peu  perdu 
de  son  intensité,  mais  rt)ppression  de  l'épigastre 
et  le  sentiment  de  suffocation   se   font  sentir   avec 
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plus  fie  iorce  que  jamais.  —  Vu  quart  de  gralu  de 
tartre  émétique. 

il  h.  1/4  A.  M.  —  Vomissement  abondant  de 
matières  orlaireuses,  suivi  d'un  grand  soulagement. 

'A  h.  1/2  P.  ^I.  —  Exaceibalion  de  la  fièvre 
plus  lorte  que  de  coutume.  Le  Iroid  <i;lacial,  après 
s'être  manifesté  aux  extrémités  inférieures,  se  ré- 
pand sur  tout  le  corps.  —  Bâillements.  —  Anxiété 
générale.  — Douleur  de  tète.  —  Bas-ventre  tendu, 
douloureux  au  tact.  La  fièvre  continue,  le  malade 
éprouve  une  soif  ardente  et  boit  avec  beaucoup  de 
plaisir  de  l'eau  édulcorée  avec  du  jus  de  réglisse. 

25  mars.  —  La  nuit  a  été  assez  tranquille,  le 
nudade  a  eu  d'abondantes  sueurs.  La  fièvre  a  beau- 
coup diminué,  et  l'empereur  parle  déjà  de  sa  gué- 
rison  prochaine.  Cependant  le  bas-ventre  est  tou- 
jours météorisé.  Je  cherche  à  rétablir  l'ordre  des 
sécrétions  muqueuses  dans  les  voies  digestives;  je 
prescris,  pour  dégager  les  matières  glaireuses  et 
en  faciliter  la  dissolution,  un  quart  de  grain  de 
tartre  émétique  dissous  dans  un  litre  de  petit  lait. 
Napoléon  le  refuse. 

10  heures  A.  M.  —  Tension  du  l)as-ventre.  — 
Oppression  à  l'épigastre.  — ^  Douleurs  de  Tabdomen. 
—  Inquiétude  générale.  —  Pesanteur  de  tête, 
accompagnée  de  légers  vertiges.  —  Trois  lave- 
ments ;  ils  sont  sans  effet.  Je  fais  faire,  vers  les 
liuil  heures  du  soir,  des  fomentations  rafraîchis- 
santes et  anodines  sur  le  bas-ventre.  Le  pouls  est 
extrêmement  irrégulier,  et  la  fièvre  varie  sans  cesse 
d'intensité. 
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li  heures  P.  M.  —  Fomentations  sèches  sur 
l'abdomen;  le  malade  ne  peut  trouver  un  instant 
de  sommeil.  Il  est  triste,  inquiet  et  dans  un  abat- 
tement extrême.  —  Boissons  anodines. 

'26  rnaj's.  —  Nuit  mauvaise. 

5  heures  A.  M.  —  Administration  dun  lave- 
ment simple,  suivie  de  quelque  soulagement,  — 
Légère  sueur  vers  le  tronc  et  les  extrémités  supé- 
rieures. 

7  h.  1/4  A.  M.  —  Exacerbation  de  la  fièvre,— 
Tension  du  bas-ventre.  —  Borborygmes.  —  Op- 
pression à  l'estomac.  —  Douleur  de  tète.  —  Hu- 
meur sombre  et  chaorine.  —  Lavements. 

La  maladie  devenait  chaque  jour  plus  grave  ;  je 
n'osai  m'en  rapporter  à  mes  lumières,  l'empereur 
ne  voulait  pas  d'Anglais  ;  j'étais  dans  une  perplexité 
difficile  à  décrire.  Elle  fut  encore  augmentée  par 
une  offre  indiscrète  du  oouverneur.  Il  lui  était  ar- 
rivé  un  médecin  habile,  incomparable,  qui  guéris- 
sait tous  les  maux;  il  pensait  que  ses  services  pou- 
vaient être  utiles  au  ^e/ie''/'fl^  Bonaparte,  il  le  mettait 
à  sa  disposition.  —  «  Pour  continuer  Baxter,  faire 
((  de  faux  bulletins  !  A-t-il  encore  besoin  d'abuser 
«  l'Europe,  ou  songe-t-il  déjà  à  l'autopsie  ?  Je  ne 
«  veux  pas  d'homme  qui  communique  avec  lui.   « 

—  Je  laissai  tomber  ses  défiances  et  saisis  le  mo- 
ment où  je  le  vis  plus  tranquille  pour  hasarder 
quelques  mots  sur  la  nécessité  d'une  consultation. 

—  «  Une  consultation  !  A  quoi  servirait-elle  ?  Vous 
«  jouez  tous  à  l'aveugle.  Un  autre  médecin  ne 
«  verrait  pas  plus  que  vous    ce  qui  se  passe  dans 
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«  mon  corps;  s'il  préteiulail  mieux  v  lire,  ce  soi:ill 
«  un  charlatan  qui  me  feiait  perdre  le  peu  de 
«  confiance  que  je  conserve  encore  pour  les  enfants 
«  d'Hippocrate.  D'ailleurs,  qui  consulterais-je  .'Des 
«  Anglais  qui  recevraient  les  inspirations  d'Hud- 
«  son  ?  Je  n'en  veux  pas,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ; 
((  j'aime  mieux  que  l'iniquité  s'achève;  la  flétris- 
«  sure  équivaut  à  toutes  mes'anooisses.  »  — L'em- 
pereur était  animé,  je  n'insistai  pas  ;  j'attendis 
qu'il  fût  plus  calme,  je  revins  à  la  charge.  — 
«  Vous  persistez,  me  dit-il  avec  bonté,  eh  bien  ! 
a  soit,  j'y  consens.  Conceitez-vous  avec  celui  des 
«  médecins  de  l'ile  que  vous  jugez  le  plus  capable.  » 
—  Je  m'adressai  au  docteur  Arnott,  chirurgien 
du  2"  régiment;  je  lui  fis  l'exposé  des  symptômes, 
des  principales  circonstances  de  la  vie  de  l'empe- 
reur ;  il  fut  d'avis  qu'il  fallait  : 

1"  Appliquer  un  large  vésicatoire  sur  toute  la 
région  abdominale  ; 

2°  Administrer  un  purgatif; 

3"  Faire  de  fréquentes  aspersions  de  vinaigre  sur 
le  front. 

Je  rentrai  ;  la  fièvre  était  diminuée.  L'empereur 
prit  deux  lavements  et  se  t)ouva  un  peu  soulagé. 
11  me  demanda  quel  était  le  résultat  de  la  consulta- 
tion, je  le  lui  dis.  Il  secoua  la  tête,  parut  peu  satis- 
fait et  ajouta  :  —  «  C'est  lit  de  la  médecine  an- 
glaise. » 

21  nutrs  —  .5  h.  1/2  A.  M.  —  Nuit  assez  tran- 
(|uill('.  —  Sueuis  abondantes.  —  Le  bas-ventre  est 
tendu,  douloureux  au  tact.  Je  ci'ois  dcvoii- })resci'ire 
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une  mixture  saline  légèrement  purgative  et  un  lave- 
vent  simple.  L'empereur  consent  à  prendre  l'un, 
montre  de  la  répugnance  pour  l'autre.  J'insiste,  il 
se  défend,  et  se  met  à  me  questionner  sur  la  com- 
position de  ce  médicament,  son  eflîcacité,  et  le 
mal  qu'il  peut  lui  faire.  ((  —  Aucun.  —  Vous  en 
«  êtes  sur  ? —  Parfaitement.  —  ^lais  s'il  en  fait.^  — 
«  J'y  remédierai.  — Par  quels  movens  ?  »  —  Je  les 
lui  indiquai.  «  —  Eh  bien  !  préparez-le  ;  mon 
«  estomac  n'est  pas  fait  h  vos  drogues,  je  vous  en 
<(  avertis,  arrangez-vous  en  conséquence.  »  —  Je 
m'arrangeai  ;  mais  il  ne  vit  pas  plus  tôt  que  tout 
était  disposé  qu'il  se  prit  à  rire  et  me  dit  :  «  — Vous 
<(  vous  pressez  trop,  docteur;  pas  encore  :  j'y  réflé- 
«  clîirai.  »  — Xous  le  suppliâmes  de  ne  pas  s'aban- 
donner lui-même,  de  chercher  quelque  soulagement 
aux  maux  qu'il  endurait.  Il  s'impatienta,  nous  dit 
que  nous  étions  tous  d'accord,  que  nous  en  voulions 
à  son  pauvre  estomac,  que  nous  savions  bien  qu'il 
ne  croyait  ni  ii  la  médecine  ni  à  ses  remèdes,  que 
nous  le  laissassions  tranquille. 

9  heures  \.  M.  —  Exacerbation  de  la  fièvre, 
accompagné  d'un  froid  glacial  qui  se  fait  principa- 
lement sentir  aux  extrémités  inférieures.  —  Bâil- 
lements. —  Douleur  de  tète.  —  Oppressions  à  l'es- 
tomac. —  Tension  abdominale.  Vers  le  soir,  la 
fièvre  perd  de  son  intensité  et  diminue  encore 
<lavantage  pendant  la  nuit. Lavement. 

L'empereur  avait  fréquemment  besoin  de  moi.  Me 
faire  chercher,  aller,  venir,  entraîner  du  temps,  il 
ne  le  voulut  plus.  «  — Vous  devez  ètreaccablé,  doc- 
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«  teiir,  me  dit-il  avec  boulé  ;  vous  êtes  dérangé  sans 
«  cesse,  vous  n'avez  pas  un  instant  pour  clore  la 
«  paupière.  Ce  n'est  pas  encore  fait  de  moi;  il  faut 
«  que  je  vous  ménage.  Je  vais  vous  faire  tendreun 
«.  litdansla  pièce  voisine.  » — Il  donna  aussitôt  ses 
ordres,  détailla  les  svmptômes,  les  sensations  qu'il 
éprouvait,  et  ajouta  :  «  — Nous  y  sommes, docteur,  en 
«  dépit  de  vos  pilules  ;  ne  le  croyez-vous  pas  ?  — 
«  Moins  que  jamais.  —  Bon  !  moins  que  jamais  ! 
«  Encore  une  déception  médicale. Quel  effet  pensez- 
«  vous  que  ma  mort  produise  en  Europe  ?  —  Aucun, 
«  sire.  —  »  11  ne  me  laissa  pas  achever.  «  —  Au- 
<(  cun  !  — Non  ;  parce  qu'elle  n'arrivera  pas.  — Si 
((  elle  arrivait?  —  Alors,  sire,  alors...  —  Eh  bien  ? 
«  —  Votre  Majesté  est  l'idole  des  braves;  ils  se- 
«  raient  dans  la  désolation.  —  Les  peuples  ?  —  A 
«  la  merci  des  rois,  et  la  cause  populaire  à  jamais 
«  perdue.  —  Perdue  !  docteur  ;  et  mon  fils  !  Sup- 
«  poseriez-vous  .*  —  Non,  sire,  rien;  mais-quelle 
«  distance  à  franchir  !  —  Est-elle  plus  vaste  que 
«  celle  que  j'ai  parcourue.'  —  Que  d'obstacles  h 
(c  surmonter!  —  En  ai-je  eu  moins  à  vaincre?  Mon 
((  point  de  départ  était-il  plus  élevé  ?  Allez,  doc- 
«  leur,  il  porte  mon  nom  ;  je  lui  lègue  ma  gloire 
«  et  l'affection  de  mes  amis;  il  n'en  faut  pas  tant 
«  pour  recueillir  mon  héritage.  »  C'était  l'illusion 
d'un  père  à  l'agonie  ;  je  n'insistai  pas  :  il  eut  été 
trop  ciuel  de  la  dissiper. 

28  mars.  —  7  heures  A.  INI.  —  Lavement 
composé,  suivi  d'une  évacuation  abondante  de 
matières     pituiteuses,     denses   et     glutineuses.  — 
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Bas-ventre  tendu,  douloureux.  Je  propose  l'emploi 
d'un  purgatif  doux,  mais  l'empereur  n'en  a  pas 
entendu  le  nom  qu'il  fait  mine  de  céder  au  sommeil, 
laisse  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine  et  s'étend 
dans  son  lit.  .T  essaie  tous  les  lieux  communs 
d'usage;  il  m'écoute  les  yeux  fermés  et  poussant 
un  protond  soupir  dès  qu'il  entend  que  j'ai  achevé 
mon  homélie  :  «  —  Que  disiez-vous,  docteur?  »  — 
Je  commençai,  il  lecommença  et  m'éconduisit 
ainsi. 

9  heures  A.  M.  —  Exacerbation  de  la  fièvre, 
accompagnée  de  froid  glacial  aux  extrémités  infé- 
rieures et  d'une  violente  douleur  de  tète. 

10  heures  P.  M.  —  Le  reste  de  la  journée  a  été 
moins  mauvais  ;  l'empereur  a  pris  un  peu  plus  de 
nourriture  que  de  coutume. 

20  mars.  —  Mauvaise  nuit.  Une  heure  du  matin  : 
exacerbation  de  la  fièvre,  froid  glacial  aux  extré- 
mités inférieures,  douleur  de  tète,  météorisme  de 
l'abdomen.  Lavement  vers  le  point  du  jour;  il  reste 
sans  efï'et. 

9  heures  A.  ^L  —  Nouvelle  exacerbation  de  la 
fièvre  —  Forte  douleur  à  la  tête.  —  Somnolence. 
—  Transpiration  assez  abondante.  Le  malade  boit 
beaucoup  et  avec  plaisir  de  l'eau  édulcorée  avec 
du  jus  de  réglisse.  Sa  langue  est  recouverte  d'un 
enduit  blanchâtre,  et  sa  bouche  ainsi  que  son 
gosier  sont  tapissés  de  matières  visqueuses  et  glai- 
reuses. 

2  h.  i|2  P.  M.  —  La  fièvre  commence  à  dimi- 
nuer. 

3. 
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La  nialadie  faisait  des  piogrî's  rapides;  je  revins 
encore  à  la  charge,  et,  an  risque  de  lui  déplaire, 
je  suppliai  Napoléon  de  ne  pas  se  refuser  plus  long- 
temps aux  secours  de  l'art.  Il  ne  répondit  rien, 
resta  quelques  instants  et  me  dit  :  «  —  Vous  avez 
«  raison,  je  verrai;  pour  le  moment,  vos  soins  me 
«  sont  inutiles  :  vous  pouvez  vous  retirer.  »  —  Je 
m'en  allais,  il  me  retint  et  se  mit  ii  discourir  sur 
la  destinée,  dont  toutes  les  facultés  du  monde  ne 
peuvent  arrêter  ni  suspendre  les  coups.  J'essayai 
de  combattre  ces  funestes  doctrines;  mais  il  par- 
lait avec  force,  revenait  constamment  à  ses  adages  : 
«  — -  Qiiod  scrijjfifoi,  scriptiim  ;  douteriez-vous, 
«  docteur,  que  tout  ce  qui  arrive  est  écrit,  que 
«  notre  heure  est  marquée,  que  nul  d'entre  nous 
«  ne  peut  prendre  sur  le  temps  une  part  que  lui 
(f  refuse  la  nature?  »  —  J'osai  le  contredire,  il 
s'emporta  et  juem'oya  au  diable  avec  /nés  drogues. 
Je  me  retirai,  mais  un  instant  avait  suffi  pour  le 
rendre  à  sa  bonté  naturelle.  Je  n'étais  pas  dans 
ma  chambre  qu'il  me  fit  chercher,  et  me  dit  qu'il 
voulait  être  désormais  plus  respectueux  envers  la 
médecine,  qu'il  ne  lui  manquerait  plus,  et  ne 
révoquerait  plus  en  doute  son  efficacité.  «  —  Mais, 
«  sire,  les  i-emèdes  !  Votre  Majesté  consentira-t- 
«  elle  il  les  prendre?  —  Ah!  répliqua-t-il  d'un 
«  ton  qui  peignait  son  excessive  lépugnance,  cela 
«  est  peut-être  au-dessus  de  mes  forces;  c'est  une 
«  chose  inouïe  que  l'aversion  que  je  porte  aux 
«   médicaments.  Je  courais  les  dano^ers  avecindiffé- 

o 

((   i-ence  ;  je  vovais  la  mort  sans  émotion,  et  je  ne 
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«  peux,  quelque  effort  que  je  fasse,  approcher  de 
«  mes  lèvres  un  vase  qui  renferme  la  plus  légère 
«  préparation;  mais  c'est  qu'aussi  je  suis  un 
<(  enfant  gâté  qui  n'a  jamais  eu  affaire  de  méde- 
«  cine.  ))  —  S'adressant  ensuite  à  M"""  Bertrand  : 
«  —  Comment  faites-vous  pour  prendre  toutes  ces 
«  pilules,  toutes  ces  drogues  que  vous  prescrit 
«  sans  cesse  le  docteur?  —  Je  les  prends  sans  y 
((  penser,  lui  répondit-elle,  et  je  conseille  à  Votre 
«  Majesté  d'en  faire  autant.  »  —  Il  secoua  la  tête, 
adressa  la  même  question  au  général  Montholon,  à 
ses  valets  de  chambre  qui  avaient  tous  été  plus  ou 
moins  malades.  Il  reçut  de  chacun  la  même 
réponse,  et  me  dit  :  «  —  Je  suis  donc  le  seul  ici 
«  qui  soit  rebelle  à  la  médecine;  je  ne  veux  plus 
«  l'être  :  donnez.  »  —  Je  lui  passai  dix  grains 
d^extrait  de  rhubarbe  ;  il  les  prit  et  eut  une  éva- 
cuation abondante  de  matières  glaireuses. 

30  mars.  —  5  h.  i[2  A.  M.  —  La  nuit  a  été 
extrêmement  agitée.  Le  malade  a  pris  à  une  heure 
du  matin  un  lavement  composé,  qu'il  a  rendu  bien- 
tôt après,  avec  beaucoup  de  matières  glaireuses. 

2  heures  P.  M.  —  J'administre  si.v  grains  d^ ex- 
trait de  rhubarbe  qui  déterminent  un  vomissement 
très  abondant  de  glaires. 

3  h.  i/2  P.  ^I.  —  Exacerbation  de  la  fièvre,  avec 
douleur  de  tête  et  froid  glacial  aux  extrémités  infé- 
rieures. La  fièvre  continue  le  reste  du  jour  sans 
rien  perdre  de  son  intensité. 

11  heures  P.  M.  — La  nuit  est  agitée.  Les  symp- 
tômes se  soutiennent,  l'exacerbation  de  la  fièvre  se 
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complique  d'une  forte  tension  du  bas-ventre,  de 
violents  borborvo-mes,  d'une  sensation  douloureuse, 
et  d'une  chaleur  presque  insupportable  dans  l'ab- 
domen et  dans  la  poitrine.  Je  répète  les  fomenta- 
tions; le  malade  est  sombre  et  inquiet. 

Je  cherche  à  faire  diversion  aux  idées  qui  l'as- 
siègent; je  parle  des  hommes  que  je  sais  lui  être 
chers,  deDuo'ua,  de  CafFarelli,  de  Kléber.  «  Kléber! 
«  c'était  le  dieu  Mars  en  viniforme.  Courage,  con- 
«  ception.  il  avait  tout;  il  ne  lui  manqua  que  de 
«  disposer  plus  longtemps  de  son  champ  de  ba- 
«  taille.  J'étais  jaloux  de  me  l'attacher  :  je  lui  pro- 
«  posai  de  faire  partie  de  l'expédition  dont  nous 
«  menacions  l'Angleterre.  Je  le  voudrais,  me  dit-il; 
«  mais,  si  je  le  demande,  les  avocats  me  refuseront. 
«  — Je  m'en  charge,  lui  répliquai-je.  — Eh  bien  !  si 
«  vous  jetez  un  brûlot  sur  la  Tamise,  mettez  Klé- 
«  ber  dedans,  vous  verrez  ce  qu'il  sait  faire. 
«  31  mars.  —  Les  symptômes  fâcheux  qui  avaient 
commencé  à  se  manifester  hier,  ont  duré  jusqu'à  ce 
matin.  Au  point  du  jour,  une  sueur  abondante  a  eu 
lieu,  et  la  fièvre  a  beaucoup  perdu  de  sa   violence. 

8  heures  A.  M.  —  Paroxysme  de  peu  de  durée. 
Sur  le  soir,  l'empereur  se  trouve  beaucoup  mieux, 
toutefois  il  se  plaint  encore  de  l'afTection  (hi  bas- 
ventre;  il  ne  veut  pas  faire  usage  des  laxatifs,  et 
prend  deux  lavements  simples  dont  il  ne  rend 
qu'une  partie. 

9  heures  P.  M. — Nouvelle  exacerbation  de  la 
fièvre,  accompagnée  d'une  chaleur  insupportable 
dans    l'abdomen.    —  Météorisme.    —  Somnolence 
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léthargique.  —  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  la  fièvre 
diminue  considéral)lenient.  Je  continue  les  fo- 
mentations. 

i**"  avril.  —  Sueurs  abondantes;  le  malade  est 
assez  tranquille  le  reste  de  la  nuit. 

8  heures  A.  M.  —  Exacerbationde  la  fièvre,  ac- 
compagnée de  somnolence  et  suivie  d'une  forte 
transpiration. 

10  h.  i/2  A.  M.  —  Le  pouls  donne  soixante- 
quinze  battements  par  minute.  Des  sueurs  abon- 
dantes se  manifestent  à  la  tète,  sur  la  poitrine,  ii 
l'épine  du  dos,  aux  extrémités  supérieures,  à  la  ré- 
gion abdominale  même  :  les  extrémités  inférieures 
en  sont  seules  exemptes. 

ih.  i/2  P,  M.  —  Un  lavement  composé  donne 
lieu  a  une  évacuation  de  matières  glaireuses,  dans 
lesquelles  sont  suspendues  des  substances  gluti- 
neuses,  plus  ou  moins  épaisses  et  consistantes.  Fo- 
mentations. 

8  h.  1/2  P.  ]M.  —  Nouveau  paroxvsme  accompagné 
d'une  chaleur  brûlante  et  d'une  violente  tension  du 
bas-ventre.  —  Pesanteur  de  tète.  —  Toux  sèche, 
fréquente  et  insupportable. 

10  h.  1/2  P.  M.  —  L'empereur  m'avait  permis 
d'appeler  le  chirurgien  du  20*^  en  consultation.  Il 
allait  plus  mal,  je  désirais  m'aider  de  l'expérience 
decepraticien  ;  je  luidemandai  qu'il  voulût  bien  l'ad- 
mettre, il  V  consentit.  En  conséquence,  j'introdui- 
sis le  docteur  Arnott  auprès  de  lui.  Sa  chambre 
n'était  point  éclairée;  il  se  plaisait  dans  cette  obs- 
curité profonde,  il  ne  voulut  pas  même  qu'on  ap- 
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portai  (le  la  lumière,  poiulanl  que  le  médecin  an- 
glais était  là.  Il  lui  permit  de  lui  tàter  le  pouls, 
d'explorer  l'état  du  bas-ventre  dont  il  se  plaignait 
beaucoup,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  sa  ma- 
ladie, et  le  congédia  en  lui  témoignant  le  désir  de 
le  revoir  le  lendemain  matin,  à  neuf  heures. 

L'officier  d'ordonnance  cliaroé  de  constater  la 
présence  de  Napoléon,  était  obligé  de  faire  chaque 
jour  son  rapport  au  gouverneur  et  d'attester  qu'il 
l'avait  vu,  mais  l'empereur  gardait  le  lit  depuis  le 
17  mars,  il  n'avait  pu  remplir  cette  partie  de  sa 
mission.  Hudson  s'imagina  qu'il  était  trahi.  Il  vint 
à  Lonawoodavec  sa  suite,  lit  le  tour  de  l'habitation, 

o 

n'aperçut  rien,  s'emporta  et  menaça  l'officier  des 
peines  les  plus  sévères,  s'il  ne  s'assurait  de  la  pré- 
sence du  i^êncj'al  Bonaparte. 

L'officier  était  fort  embarrassé;  car  d'un  côté  il 
connaissait  les  intentions  de  l'empereur,  et  de 
l'autre  il  n'espérait  [)as  qu'il  sortit  jamais  de  l'ha- 
bitation.   Il    s'adressa  au    aénéral   Montholon   et  à 

o 

Marchand,  qui,  touchés  de  sa  position,  lui  ména- 
gèrent les  moyens  de  sortir  de  peine  et  de  calmer 
les  fureurs  d'IIudson.  Il  fallait  éviter  que  Napoléon 
aperçut  l'agent  du  gouverneur,  faire  en  sorte  qu'il 
ne  se  doutât  pas  même  de  sa  présence;  la  chose 
n'était  pas  facile  :  ils  y  réussirent  cependant. 

La  chambre  à  coucher  de  l'empeiiMir  se  trouvait 
au  niveau  du  sol,  et  les  fenêtres  étaient  assez 
basses  poui'  qu'on  vît  tout  ce  qui  s'y  passait.  Na- 
poléon, habituellement  constipé,  était  obligé  de 
picndrc    des  lavements  ;   nous   disposâmes  le  sièg 
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en  face  de  la  l'enêtre,  et  tandis  que  le  général 
Montholon  et  moi  nous  nous  tenions  à  côté  du 
malade,  Marchand  entr'ouvrit  légèrement  les  ri- 
deaux comme  s'il  eût  voulu  regarder  dans  le  jar- 
din :  l'ofïicier,  qui  était  posté  en  dehors  de  la 
fenêtre,  vit  et  put  faire  son  rapport  ;  mais  le  gou- 
verneur ne  fut  pas  satisfait,  il  ne  rêvait  que  fuite, 
qu'évasion,  et  ne  passait  pas  un  jour  qu'il  ne  cher- 
chât à  surprendre  le  seuil  de  son  prisonnier.  Enfin, 
le  31  mars,  il  déclara  que  si  dans  la  journée,  ou 
au  plus  tard  le  lendemain,  son  agent  n'avait  pas  la 
faculté  de  voir  le  général  Bonaparte,  il  arriverait 
avec  son  état-major  et  forcerait  l'entrée,  sans  égard 
pour  les  suites  fâcheuses  que  son  irruption  pour- 
rait avoir.  Le  général  Montholon  chercha  à  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  lui  représenta  les  égards 
qu'on  doit  au  malheur,  le  trouble,  le  désordre  où 
son  apparition  jetterait  l'empereur  :  il  ne  voulut 
rien  entendre.  Il  s'inquiétait  fort  peu  qu'il  vécût, 
qu'il  mourût  ;  son  devoir  était  de  s'assurer  de  sa 
personne,  il  le  remplirait.  J'apercevais  le  tigre  rô- 
dant autour  de  l'habitation  ;  j'étais  suffoqué,  hors 
de  moi  ;  je  sortais  lorsqu'il  me  saisit  au  passage. 
«   Que  fait  le  général  Bonaparte  ?  —  Je  l'ignore. 

—  Où  est-il  ?  — -Je  ne  sais.  —  Il  n'y  est  pas  ?  »  11 
montrait  la  cabane.  «  ^ — ^11  n'y  est  pas.  —  Disparu? 

—  Tout  à  fait.  —  Comment  ?  quand  ?  —  Je  ne  sais 
pas  au  juste  —  Cherchez,  rassemblez  vos  idées  ; 
depuis  quelle  heure  ?  —  L'heure  !  la  dernière  ba- 
taille qu'il  a  commandée  est,  je  crois,  celle  d'Abou- 
kir.  Il  combattait  pour  la  civilisation,   vous   défen- 
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diez  la  l)iiil);u'i('  ;  il  défit,  jeta  vos  alliés  à  la  mer  ; 
sa  victoire  lut  complète  ;  je  n'en  ai  pas  entendu 
parler  depuis.  — Docteur  !  —  r^xcellence  !  —  Tout 
ici...  —  Non  !  - —  Qui  ?  —  Moi.  —  Vous  !  —  Moi. 
Soldats  !  —  Soldats  !  accourez  ;  mettez  le  comhle  à 
vos  outrages  ;  arrachez  un  reste  de  vie  h  l'empe- 
reur. —  L'empereur  !  Quel  empereur  !  —  Celui  qui 
fit  trembler  l'Angleterre,  qui  montra  à  la  France  le 
chemin  qui  conduit  à  Douvres,  et  mit  aux  mains  du 
continent  la  massue  qui  tôt  ou  tard  donnera  le  coup 
de  sfrâce  à  votre  aristocratie.  »  Son  Excellence 
s'éloigna  ;  je  restai  seul  avec  Reade.  «  —  Ce  n'est 
pas  ainsi...  —  Non,  sûrement,  ce  n'est  pas  ainsi  ;  il 
faut  avoir  l'àmc  pétrie  du  limon  de  la  Tamise  pour 
venir  épier  le  dernier  soupir  d'un  moribond  ;  son 
agonie  vous  tarde,  vous  voulez  la  presser,  en  jouir. 
Le  Cimbre,  chargé  d'égorger  Marius,  recula  devant 
le  forfait  qu'il  devait  commettre  ;  mais  vous  !... 
Allez,  si  l'opprobre  se  mesure  à  l'attentat,  nous 
sommes  bien  veno-és.  » 

o 

La  résolution  était  trop  ferme  et  le  Calabrais  trop 
sauvage  pour  qu'on  pût  compter  sur  les  bienséances 
et  les  droits  de  l'iiumanité.  t^e  comte  }3ertrand  et 
le  généial  Montholon  cherchèrent  un  autie  moyen 
de  conjurer  l'orage.  Ils  représentèient  à  Napoléon 
que  sa  santé  exigeait  des  soins,  des  ménagements, 
une  pratique  éclairée,  et  furent  assez  heureux  pour 
le  déterminer  ii  prendre  un  médecin  consultant.  Il 
choisit  le  docteur  Aiiiotl  que  le  gouverneur  rendit 
responsable  de  l'existence  de  l'empereur,  et  qui  fut 
obligé  de  faii'e  chaque  jour  à  l'ollicier  d'ordonnance 
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un  rapport  que  celui-ci  était  chargé  de  transmettre 
à  Plantation-House. 

2  avril.  —  L'empereur  a  été  fort  agité  pendant 
la  nuit  dernière  ;  il  a  eu-  des  sueurs  visqueuses 
abondantes  à  la  tête,  à  l'épine  du  dos,  à  la  poitrine 
et  aux  extrémités  supérieures.  Il  est  d'une  faiblesse 
extrême,  et  son  pouls  donne  soixante-seize  pulsa- 
tions par  minute. 

7  h.  1/2  A.  M.  —  Nouveau  paroxvsme,  accom- 
pagné de  bâillements,  de  pesanteur  de  tête  et  de 
douleur  abdominale.  Toux  sèche  et  fréquente. 

9  heures  A.  M.  —  J'introduis  le  docteur  Arnott 
auprès  de  l'empereur,  qui  lui  adresse  plusieurs 
questions  relatives  à  sa  maladie  ;  il  se  plaint  beau- 
coup de  l'estomac  et  de  l'abdomen.  Le  médecin 
anglais  propose  l'usage  d'une  nourriture  animale, 
telle  que  gélatine  ou  autre  analogue,  dont  le  choix 
doit  être  subordonné  à  l'état  des  forces  diffestives  : 
il  conseille  en  outre  de  rester  au  lit  le  moins  pos- 
sible, et  de  faire  usage  de  pilules  composées  ^ex- 
trait d'aloês  succotrin,  de  savon  dur,  ana,  demi-gros  ; 
huile  de  carvi,  deux  gouttes  ;  d'en  faire  douze  et 
d'en  prendre  deux  le  matin  et  deux  le  soir.  L'em- 
pereur témoigne  une  répugnance  extrême  pour 
toute  espèce  de  médicament,  surtout  à  l'état 
liquide. 

il  h.  1/2  A.  INI.  —  Sueurs  visqueuses  et  abon- 
dantes. La  fièvre   perd  beaucoup  de  son  intensité. 

3  heures  P.  M.  —  Les  sueurs  durent  encore.  Le 
météorisme  du  bas-ventre  augmente  à  chaque 
instant.  —  Oppression  de  l'estomac,  accompagnée 


:)4 


DERNIERS     MOMENTS 


(11111  sentiment  de  pulsation.  —  Le  malade  refuse 
de  prendre  les  pilules.  —  Lavement  suivi  presque 
aussitôt  d'évacuation. 

4  h.  3/4  P.  M.  —  Nouvelle  exacerhation  de  la 
fièvre,  accompagnée  de  froid  glacial,  principale- 
ment aux  extrémités  inférieures. 

7  h.  1/4  P.  M.  — •  Les  domestiques  rapportent 
qu'ils  ont  observé  une  comète  vers  l'orient.  «  Une 
((  comète  !  s'écrie  l'empereur  avec  émotion,  ce  fut 
«  le  signe  précurseur  de  la  mort  de  César.  »  J'arri- 
vai au  milieu  du  trouble  où  ce  rapport  l'avait  mis. 
«  \  oiis  avez  vu,  docteur  ?  —  Non,  sire,  rien.  — 
«  Comment  !  la  comète  ?  —  On  n'en  aperçoit  pas.  — 
«  On  l'a  vue.  —  On  s'est  mépris  ;  j'ai  longtemps 
«  observé  le  ciel,  je  n'ai  rien  découvert.  —  Peine 
((  perdue  !  je  suis  à  bout,  tout  me  l'annonce,  vous 
(f  seul  vous  obstinez  à  me  le  cacher  ;  que  vous  en  re- 
«  vient-il  ?  pourquoi  m'abuser  ?  Mais  j'ai  tort  ;  vous 
«  voulez  me  voiler  l'horreur  de  l'agonie,  je  vous 
«   sais  gré  de  votre  intention  »  (i,. 

i.  Une  ooiuéte  réputùf  liisloriciiK'.  non  pas  dans  les  annales  de  l'astm- 
nomio,  mais  dans  les  chroniiincs  de  la  Corso,  avait  été  doc-ouvert»!  à 
l'Observatoire  de  Paris  jjar  l'astronome  Missier,  le  8  aoîit  1709.  Elle 
semblait,  selon  les  croyanees  pojjulaires,  tracer  tout  autour  du  soleil  sa 
lon<j;ue  traînée  lumineuse,  pour  annoncer  au  monde  l'avènement  d'un 
};rand  lionime.  Si,  le  jour  de  la  naissance,  l'astre  errant  n'était  pas  encore 
aussi  visible  que  l'annonçait  la  b'^cnile,  il  se  développait  les  jours  sui- 
vants et  l)rillait  en  septembre  d'un  (•clat  magnifique.  La  queue  de  cette 
comète  atteignait  enfin  (iO  degri'S  de  longueur  vers  l'époque  annoncée 
où  son  r.qiprocliement  (tu  soleil  la  fit  dis])araître  dans  la  lumièrçdu  jour. 

Kn  1821.  dès  les  jjremiers  jours  de  lévrier  au  matin,  une  comète  appa- 
rut, au-dessus  de  l'île  Sainte-Hélène.  .Napoléon,  resté  fataliste,  vil  dans 
<■)•  phénomène  cc'destc  un  funeste  présage,  éclipsant  l'étoile  de  son  avè- 
nement au  monde. 

"  Cette  comète  de  1821.  a  l'crit  M.  Faye,  l'éminent  astronome,  a  été 
découverte  à  Paris,  li-  Il  janvier  i^l  est  devenui;  visible,  à  l'œil  nu,  en 
février  avec  une  qui'ue  d(r  7  degré-s  de  longueur.  Elle  a  été  observée  en 
Europe  et  même  du  21  avril  au  :t  mai  à  Valparaiso.  Le  5  mai,  enfin,  elle 
«levait  être  encore  visible  ;ivec  une  lunette,  à  l'île  Sainte-Hélène,  en 
s'éloignaut,  île  plus  en  plus,  de  la  terre.  « 
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5  avril.  —  Le  malade  a  passé  une  assez  bonne 
nuit,  il  a  beaucoup  dormi,  et  à  six  heures  du 
matin  il  a  pris  un  lavement  composé  qui  a  été  suivi 
d'une  évacuation  abondante  de  matière  pituiteuses, 
partie  liées,  partie  de  suspension,  et  d'une  odeur 
insupportable. 

Je  rencontrai  Thomas  Reade  comme  je  sortais  de 
chez  l'empereur.  11  était  impatient,  soucieux,  brû- 
lait de  lui  voir  occuper  l'habitation  nouvelle  ;  il 
m'en  parla,  s'étonna  que  je  le  laissasse  consumer 
dans  des  pièces  étouffées,  malsaines,  tandis  que 
nous  pouvions  disposer  de  magnifiques  apparte- 
ments. «  J'entends,  lui  dis-je  ;  tué  dans  une  hutte, 
il  faut  qu'il  expire  dans  un  palais.  La  combinaison 
est  trop  anglaise,  je  ne  peux  m'y  prêter.  Voyez 
ailleurs.  »  Il  vit  en  eff'et.  Je  n'avais  pas  conduit  le 
docteur  Arnott  au  chevet  de  Napoléon,  que  ce  brave 
médecin  improvisait  déjà  sur  les  avantages  qu'il  y 
avait  à  déloger.  L'empereur  l'écouta  sans  répondre, 
réfléchit  un  instant,  et  me  dit  :  «  Est-ce  votre  avis, 
«  docteur  ?  —  Non,  sire  ;  la  fièvre  est  trop  forte  ; 
«  le  déplacement  pourrait  avoir  les  plus  graves 
«  conséquences.  — Vous  l'avez  entendu.  »  11  s'adres- 
sait h  Arnott.  —  «  Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  » 
Le  docteur  voulut  revenir  à  la  charge,  mais  Napo- 
léon fit  la  sourde  oreille,  il  n'en  fut  plus  question. 

10  heures  A.  M.  —  Tristesse  profonde,  pouls 
petit  et  irrégulier.  Les  pulsations  varient  de  soixante- 
quatorze  à  quatre-vingts  par  minute.  La  chaleur  du 
corps  est  de  06  degrés  au  thermomètre  de  Fa- 
renheit  ;  la  peau  paraît  plus  humide  que  de  coutume. 
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—  Nouveau  lavement  composé,  qui  est  suivi  d'une 
évacuation  semblable  à  la  précédente.  Le  malade 
transpire  beaucoup,  éprouve  de  la  soif,  et  dit  qu'il 
ne  peut  manger  :  toutefois  il  exprime  le  désir  de 
prendre  un  peu  de  vin,  boit  du  clairet,  mais  re- 
fuse avec   obstination  toute  espèce  de  médicament. 

3  lieures  P.  M.  —  Nouveau  lavement,  suivi  des 
mêmes  résultats  que  les  précédents. 

4  h.  3/4  P.  M.  —  Exacerbation  de  la  fièvre, 
accompagnée  de  froid  glacial  aux  extrémités  infé- 
rieures, de  douleur  à  la  tête,  d'une  tension  pénible 
de  l'abdomen,  d'une  toux  sèche  et  d'une  oppres- 
sion violente  it  la  région  de  l'estomac. 

L'empereur  me  paraît  dans  un  danger  imminent; 
je  communique  mes  craintes  au  docteur  Arnott, 
qui,  loin  de  les  partager,  augure  admirablement  de 
son  état.  Je  voudrais  avoir  la  même  espérance, 
mais  je  ne  puis  me  dissimuler  que  Napoléon  touche 
à  sa  fin.  J'en  préviens  les  comtes  Bertrand  et  Mon- 
tholon.  Celui-ci  se  charge  d'instruire  l'empereur 
que  son  heure  approche  et  le  dispose  à  mettre  ordre 
à  ses  affaires. 

4  avril.  —  La  fièvre  a  continué  pendant  toute  la 
nuit  avec  une  alternative  de  froid  et  de  chaud  qui 
a  surtout  affecté  les  extrémités  inférieures.  Le  ma- 
lade éprouvait  une  tension  douloureuse  au  bas- 
ventre,  une  soif  ardente,  un  sentiment  pénible  de 
suffocation,  une  inquiétude  extrême  et  une  anxiété 
générale.  Son  imagination  est  troublée  par  des  cau- 
chemars et  des  songes  effrayants.  —  Nausées.  — 
Vomissement    de    matières    glaireuses.   —   Sueurs 
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visqueuses  abondantes,  surtout  à  la  tète,  le  lono-  du 
dos  et  des  extrémités  supérieures. 

8  heures  A.  M.  —  L'empereur  se  trouve  un  peu 
mieux  ;  cependant  le  pouls  donne  quatre-vingt- 
quatre  pulsations  par  minute  ;  la  chaleur  est  au- 
dessus  de  l'état  naturel,  et  le  malade  boit  beaucoup 
d'eau  rougie  avec  du  clairet. 

10  heures  A.  M.  —  Nouvelle  exacerbation  de  la 
fièvre,  accompagnée  de  froid  aux  extrémités  infé- 
rieures, d'une  pesanteur  douloureuse  à  la  tête  et 
d'une  forte  tension  du  bas-ventre.  —  Borbo- 
rygme s. 

i  heure  P.  M.  —  Lavement  composé,  suivi  im- 
médiatement d'une  légère  évacuation  de  matières 
peu  liées  et  extrêmement  fétides. 

i  h.  1/2  P.  M.  —  Paroxysme  accompagné  de 
nausées  et  de  vomissements  glaireux. 

2  h.  1/4  P.  M.  —  Les  nausées  durent  encore,  et 
après  de  violents  efforts  le  malade  vomit  une  grande 
cpiantité  de  matières  glaireuses  plus  épaisses  que 
les  précédentes. 

."i  avril.  —  L'empereur  a  passé  une  nuit  extrême- 
ment agitée  ;  il  a  eu  quatre  vomissements  consé- 
cutifs ;  la  fièvre  s'est  maintenue  longtemps  avec 
violence.  Elle  abaissé  sur  les  deux  heures  du  ma- 
tin ;  les  sueurs  visqueuses  abondantes  qui  se  sont 
déterminées  à  la  tète,  à  la  poitrine  et  le  long  du 
dos  l'ont  beaucoup  affaibli.  Toutefois  le  météo- 
risme  et  la  sensation  douloureuse  du  bas-ventre, 
l'inquiétude  et  l'anxiété  générale  n'ont  pas  cessé. 
Napoléon   est  accablé    de   son    état,  et   s'écrie    à 
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diverses  reprises  :  «  Ah  !  pourquoi,  puisque  je  de- 
ce  vais  la  perdre  d'une  manière  aussi  déplorable, 
«   les  boulets  ont-il  épargné  ma  vie  !    » 

10  heures  A.  INI.  —  Légère  exacerbation  de  la 
fièvre.  Le  malade  se  trouve  un  peu  mieux  ;  mais  il 
est  extrêmement  faii>le,  se  plaint  beaucoup  de  l'es- 
tomac et  ne  prend  presque  point  de  nouri'iture. 

3  heures  P.  M.  —  Lavement  composé,  suivi 
d'une  évacuation  abondance  de  matières  glaireuses, 

o 

fort  épaisses,  et  de  mucosités  en  état  de  dissolu- 
tion et  très  fétides. 

4  heures  P.  M.  —  Nausées  et  vomissement  glai- 
reux. 

5  heures  P.  M.  —  Le  malade  prend  une  pilule 
faite  avec  de  Y  extrait  d'aloès  succotrin  et  ànscufon. 
Elle  lui  laisse  dans  la  bouche  un  goût  désagréable 
qui  se  fait  sentir  pendant  toute  la  soirée  et  une 
partie  de  la  nuit.  —  Nouvel  accès  de  fièvre.  — 
Urine  bouii)euse  et  chargée  de  sédiment. 

o 

10  heures  P.  M.  —  La  fièvre  diminue  et  est  sui- 
vie d'une  sueur  visqueuse  abondante. 

6'  avril .  —  La  nuit  n'a  pas  été  mauvaise  ;  cepen- 
dant la  pilule  n'a  prcKluit  aucun  effet,  et  la  fièvre 
a  reparu  avec  une  nouvelle  violence.  Le  sommeil  a 
souvent  étc'  interionipu  par  une  soif  ardente.  T.,e 
malade  demandait  sans  cesse  ii  boire  et  ne  pouvait 
l'étanchei-,  les  sueurs  visqueuses  qui  se  manifes- 
taient oïdiiiaircnuMit  ii  la  tète,  sur  lépine  du  dos, 
il  la  poitrine  et  aux  extrémités  supérieures  ont  été 
plus  abondantes  que  précédemment.  Ce  matin,  la 
fièvre  a  considérablement  diminué,  le  pouls  donne 


DE    NAPOLÉON  59 

de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pulsations  par  mi- 
nute, la  chaleur  est  presque  naturelle;  le  malade 
refuse  toute  espèce  de  nourriture  et  de  médicament  ; 
son  urine  est  encore  bourbeuse  et  plus  sédimen- 
teuse  qu'hier. 

Midi.  —  Napoléon  est  plongé  dans  une  espèce 
d  assoupissement  ;  il  refuse  toujours  de  prendre  de 
la  nourriture.  Je  le  presse  de  se  rafraîchir  la 
bouche.  «  —  Laissez,  docteur,  laissez  ;  ne  troublez 
«   pas  le  repos  dont  je  jouis.   » 

I  heure  P.  M.  —  L'empereur  a  piis  deux  pilules 
purgatives.  Nous  lui  proposons  Tusage  des  cordiaux, 
de  la  décoction  de  quinquina  surtout. 

1)  h.  1/4  P.  ]\L  —  Exacerbation  de  la  fièvre, 
accompagnée  de  froid  glacial  aux  extrémités  infé- 
rieures, de  douleur  ii  la  tète,  au  foie,  à  l'estomac, 
et  d'une  tension  douloureuse  au  bas-ventre.  Le  ma- 
lade parait  très  agité  et  vomit  de  la  pituite  épaisse 
et  filamenteuse.  Les  pilules  purgatives  produisent 
enfin  une  évacuation  abondante  de  matières  jau- 
nàties,  muqueuses  et  mêlées  de  beaucoup  de  glaires. 

II  y  avait  une  vingtaine  de  jours  qu'il  était  hors 
d'état  de  se  faire  la  barbe  ;  il  l'avait  laissée  croître 
au  point  d'en  être  incommodé.  Je  l'avais  plusieurs 
fois  engagé  à  la  faire  faire  par  un  de  ses  domesti- 
ques ;  mais  il  avait  toujours  éludé.  A  la  fin,  la  gène 
devint  tellement  insupportable,  que  lui-même  témoi- 
gna le  désir  d'être  rasé.  Je  lui  proposai  dappelei' 
Coursot  ou  quelqu'un  de  sa  suite  ;  il  ne  répondit  pas 
d'abord,  réfléchit  quelques  moments  et  me  dit  :  «  Je 
«   me  suis  toujours  fait  la  barbe  moi-même,  jamais 
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«  personne  ne  ni'a  mis  la  main  sur  le  visage.  Au- 
«(  jourd'hui  que  je  suis  sans  force,  il  faut  bien  que 
u  je  m'v  résigne,  que  je  me  soumette  à  une  chose 
«  à  laquelle  ma  nature  s'est  toujours  refusée.  Mais 
«  non,  docteur,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  moi, 
«  il  ne  sera  pas  dit  que  je  me  serai  ainsi  laissé 
«  toucher  ;  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  permettrai  de 
((  me  faire  la  harbe.  »  — Je  n'avais  jamais  fait  que 
la  mienne,  je  me  retranchai  sur  mon  inexpérience, 
et  fis  tous  mes  effoits  pour  que  l'empereur  eût 
recours  à  une  main  plus  exercée.  —  «  A  la  bonne 
{(  heure  ;  il  en  sera  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  bien 
((  certainement,  aucun  antre  que  vous  ne  se  vantei-a 
«  jamais  de  m'avoir  porté  les  mains  sur  la  figure. 
«   Au  reste,  je  verrai.  » 

7  avril.  —  L'empereur  a  passé  la  nuit  dans  une 
agitation  continuelle.  —  Borborygmes.  —  Forte 
douleur  de  tète.  —  A  deux  heures  du  matin,  la 
fièvre  a  commencé  à  perdre  de  son  intensité  par 
l'effet  de  quelques  sueurs  visqueuses  partielles  assez 
abondantes.  Ce  matin,  il  éprouve  une  légère  pesan- 
teur de  tète  et  un  malaise  général,  le  pouls  est 
petit,  fréquent  et  irrégulier. 

3  heures  P.  M.  —  Deux  lavements  consécutifs 
ont  été  rendus  avec  des  matières  en  état  de  disso- 
lution. L'empereur  est  d'assez  bonne  humeur.  A 
quatic  heui'cs,  il  prend  une  cuillerée  de  gélatine  et 
une  pomme  cuite. 

5  heures  P.  M.  —  Il  se  lève,  se  rase,  fait  sa  toi- 
lette. «  Eh  bien,  docteur,  ce  n'est  pas  encore  cette 
«   fois?  —  Je  vous  le  disais,  sire  ;  votre  heure  n'est 
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«  pas  venue.  »  J'approchai  son  fauteuil  ;  il  s'assit, 
demanda  les  journaux  et  les  parcourait  avec  com- 
plaisance lorsqu'il  rencontra  je  ne  sais  quelle  anec- 
docte  ofrensante  pour  deux  de  ses  généraux,  qu'on 
disait  avoir  recueillie  de  la  bouche  de  lun  de  nous. 
Son  front  devint  sévère,  son  œil  prit  du  ieu.  «  C'est 
«  vous,  monsieur,  qui  répandez  de  telles  infamies  ! 
«  C'est  sous  mon  nom  que  vous  les  débitez  !  Qui  vous 
«  pousse,  qui  vous  excite  ?  que  vous  proposez-vous  ? 
«  Est-ce  pour  me  faire  tenir  école  de  diffamation 
<(  que  vous  vous  êtes  attaché  à  mes  pas  !  Quoi  !  mes 
«  amis,  les  miens,  ceux  qui  ont  couru  ma  fortune, 
«  c'est  moi  qui  les  flétris  !  moi  qui  les  déshonore  ! 
«  Que  tardez-vous?  Qui  vous  arrête.^  Courez  en 
«  Europe  ;  vous  v  ferez  des  lettres  du  Cap,  de  la 
«  Méditerranée,  que  sais-je,  moi  .*  On  n'est  jamais 
«  embarrassé  en  fait  de  libelle.  I/émigration  battra 
(f  des  mains,  je  ne  serai  pas  là  pour  vous  démen- 
u  tir  :  vous  jouirez  de  vos  mensonges  ;  allez.  »  Il 
se  retira.  Napoléon  reprit  :  «  Sans  doute  il  y  a 
«  eu  des  fautes,  mais  qui  n'en  fait  pas?  Le  citoyen, 
a  dans  sa  vie  facile,  a  ses  moments  de  faiblesse  et 
«  de  force  ;  et  l'on  veut  que  les  hommes  qui  ont 
«  vieilli  au  milieu  des  hasards  de  la  guerre,  qui 
<(  ont  été  constamment  aux  piises  avec  tous  les 
«  genres  de  difficultés,  n'aient  jamais  été  au-dessous 
<(   d'eux-mêmes,  aient  toujours  touché  juste  au  but.  » 

G  heures  P.  M.  —  Il  prend  une  pilule  purgative  ; 
nous  lui  proposons  de  nouveau  l'usage  de  la  décoc- 
tion de  quinquina. 

7  h.  1/2.  P.   M.  —  Il    prend  une  soupe  d'arrow- 
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root,  deux  cuillerées  de  gélatine,  et  un  peu  d'eau 
mêlée  avec  du  clairet. 

9  h.  1|4.  P.  M.  —  Parjjxvsnie  accompagné  des 
symptômes  accoutumés. 

11  heures  P.  M.  —  Sueurs  partielles  et  vis- 
queuses ;  elles  sont  plus  abondantes  que  jamais. 

H  curil.  —  7  h.  1|2.  A.  ^I. —  La  nuit  a  été  tout 
Il  lait  mauvaise.  Le  pouls,  sans  être  précisément 
fébrile,  est  petit,  fréquent  et  irrégulier.  L'empereur 
accepte  quelques  cuillerées  de  soupe  à^ arrow-voot 
et  de  la  gélatine  avec  deux  biscuits  \\  la  cuillère  et 
un  peu  de  vin  muscat  de  Frontignan. 

1  h.  1|2.  P.  M.  —  Trois  évacuations  ont  lieu 
successivement  ;  elles  sont  toutes  composées  de 
matières  jaunàti'es,  muqueuses  et  mêlées  de  beau- 
coup de  glaires. 

3  heures  P.  M.  —  Le  malade  consent  ii  faire  usaoe 
d'une  once  de  décoction  de  quinquina,  mêlée  avec 
([uelques  gouttes  de  teinture  spiritueuse  du  même 
médicament.  Il  prend  encore,  sur  le  soir,  de  la  gé- 
latine et  une  soupe  de  veiinicelle. 

(S  h  1[2.  P.  M.  - —  Pilule  purgative.  —  Pouls 
normal. 

i)  avril.  —  L'empereur  a  passé  une  assez  bonne 
nnif  ;  il  a  bu  du  thé  acidulé  avec  du  suc  de  citron.  A 
Mois  lu'ui'es  (lu  matin  il  a  piis  une  once  de  la  dé- 
coction de  quin(piina  avec  la  teintni'e  spiritueuse  du 
même  médicament,  et  au  point  du  jour  il  a  eu  des 
vomissements  de  matières  glaiieuses.  Le  pouls,  sans 
êlie  fébrile,  est  petit,  irrégulier,  et  donne  de 
soixante-douze  à  quatre-vingt-quatre  pulsations  par 
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minute.  Le  malade  est  d'une  humeur  inquiète  et 
sombre  :  il  éprouve  d'abondantes  évacuations  :  ses 
forces  sont  dans  un  état  de  prostration  extrême. 

10  a\>ril.  —  Rien  de  bien  particulier.  Le  malade 
éprouve  toujours  des  nausées;  il  rend  presque  tous 
les  aliments  dont  il  fait  usage  :  ses  forces  diminuent 
de  plus  en  plus.  Le  pouls  est  presque  normal  et 
donne  soixante-douze  pulsations  par  minute.  L'em- 
pereur cependant  croit  éprouver  du  mieux.  «  La 
«  crise  est  passée;  me  voilà  retombé  dans  l'état 
«  où  je  languis  depuis  huit  mois,  beaucoup  de  fai- 
«  blesse,  point  d'appétit  et  puis...  »  11  porta  la  main 
sur  rhypocondre  droit.  «  C'est  là,  c'est  le  foie,  doc- 
«  teur.  A  quelle  latitude  on  m'a  livré  !  »  Il  laissa 
tomber  sa  tête  et  resta  immobile  jusqu'au  moment 
où  le  chirurgien  du  20*^,  qui  lui  avait  demandé  la 
permission  de  palper,  voulut  lui  persuader  que 
l'organe  dont  il  se  plaignait  était  en  bon  état.  Il  lui 
jeta  un  coup  d'œil  qui  n'était  assurément  pas  celui 
de  la  conviction,  secoua  la  tète,  parut  un  instant 
pensif,  et  lui  dit  avec  une  espèce  de  rire  sardoni- 
que  : 

«  C'est  bien,  docteur;  je  vous  sais  gré  de  l'espé- 
«  rance  que  vous  voulez  me  rendre  ;  allez.  »  Nous 
nous  retirâmes. 

il  avril.  —  Pendant  la  nuit  dernière,  il  y  a  eu 
une  évacuation  alvine  de  matières  bilieuses  létides, 
et  un  vomissement  de  olaires  mêlées  à  des  sub- 
stances  alimentaires.  C>es  vomissements  devenaient 
alarmants;  j'essayai  de  les  arrêter,  et  lui  proposai 
une  mixture    antiémétique,  anodine,  opiacée.  Il  la 
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refusa,  s'impatienta  ;  je  ne  dus  pas  insister.  J'étais 
rentré  dans  mon  appartement;  il  me  fit  cherchei-. 
u  —  Docteur,  me  dit-il  lo)sque  je  parus,  votre 
«  malade  veut  dorénavant  oljéif  à  la  médecine  ;  il  est 
«  résolu  de  prendre  vos  remèdes.  »  Puis  fixant 
avec  un  léger  sourire  ceux  de  ses  serviteurs  qui 
étaient  rangés  autour  de  son  lit  :  «  Droguez-moi 
«  d'abord  tous  ces  coquins-là,  droguez-vous  vous- 
«  même,  vous  en  avez  tous  besoin.  «  — Nous  espé- 
rions le  piquer  d'amour-propre,  nous  goûtâmes  à 
la  potion.  —  «  Eh  bien  !  soit,  je  ne  veux  pas  être 
«  le  seul  qui  n'ose  affronter  une  drogue.  Allons, 
u  vite  !  »  Je  la  lui  donnai  ;  il  la  porta  brusque- 
ment à  sa  bouche  et  l'avala  d'un  trait.  Malheu- 
reusement elle  fit  peu  d'effet,  et  le  vomissement 
continua. 

Le  pouls  est  dans  le  même  état  que  les  jours 
précédents.  Trois  vomissements  ont  eu  lieu  à  cinq 
heures  et  demie,  six  heures  et  demie  et  sept  heures 
du  matin. 

11  heures  A.  M.  —  L'empereur  sort  de  son  lit,  et 
reste  dans  son  fauteil  pendant  une  heure  entière. 
Il  a  pris  une  cuillerée  d'eau  distillée  de  cannelle 
mêlée  avec  de  l'eau  commune. 

i  heure  P.  M.  —  Froid  glacial  aux  extrémités 
inférieures.  Je  veuxle  dissiper  ;  j'essaie  des  fomen- 
tations. c<  Laissez  ;  ce  n'est  pas  là,  c'est  à  l'estomac , 
«  c'est  au  foie  qu'est  le  mal.  Vous  n'avez  point  de 
«  remèdes  contre  l'ardeur  qui  me  consume,  point 
«  de  préparations,  de  médicaments  pour  calmer  les 
«   feux  dont  je  suis  dévoré.  »   Arnott   voulut  encore 
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lui   persuader  que  le    foie  était   intact,    «  11   le  faut 
«   bien,  puisque  Hudson  l'a  décrété.    » 

1  h.  ij2.  P.  M.  —  Vomissement  glaireux 
accompagné  de  grands  efforts.  —  Rots  insipides. 
—  Hoquet  incommode.  —  Sommeil  léger  et  sou- 
vent interrompu  par  un  sentiment  de  suffocation 
qui  provient  de  la  grande  quantité  de  glaires  qui  se 
sécrètent  dans  le  oosier  et  dans  le  larvnx.  —  La 
langue  est  dépouillée  de  l'enduit  blanchâtre  et 
visqueux  qui  la  recouvrait,  mais  en  revanche  elle 
est  enveloppée  d'une  couche  transparente  de  pi- 
tuite. 

2  h.  i|2  P.  ^1.  —  Plein  une  cuillerée  à  café  de 
mixture  antiémétique. 

5  h.  1[4  P.  M.  —  Le  malade  prend  de  la  géla- 
tine, deux  cuillerées  de  via  muscat  de  Frontignan 
et  deux  biscuits  à  la  cuillère. 

9  heures  P.  M.  —  Pilule  purgative  accoutumée , 
L'empereur  s'en  plaint  longtemps,  dit  qu'elle 
l'incommode  beaucoup  et  lui  cause  dans  l'estomac 
un  sentiment  de  pesanteur  insupportal)le.  Vomisse- 
ment abondant  de  matières  glaireuses  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  Le  pouls  est  presque  toujours 
apyiétique,  petit,  fréquent  et  irrégulier.  A  minuit 
le  malade  prend  un  peu  de  gélatine  avec  deux 
cuillerées  de  vin  de  Bordeaux.  Il  ne  peul  jouir 
d'un  moment  de  sommeil.  Tension  abdominale 
douloureuse. 

12  avril.  —  L'empereur  a  passé  une  nuit  fort 
agitée  ;  il  a  vomi  des  glaires  à  trois  et  quatre  heures 
du  matin.  11  continue  à  perdre  ses  forces. 

4. 
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7  heures  A.  M.  —  Napoléon  prend  un  peu  de 
gélatine  et  trois  cuillerées  de  clairet. 

8  heures  A.  M.  —  Il  prend  deux  cuillerées  de 
gélatine. 

10  h.  Ij2  A.  ^I.  —  l^vacuation  abondante  et 
presque  normale. 

il  heures  A.  M.  —  Vomissement  de  pituite 
épaisse. 

11  h.  3[4  A.  M.  —  Il  prend  un  peu  de  gélatine, 
une  cuillerée  de  clairet,  et  un  peu  de  soupe  au  vin 
chaud,  dans  lequel  on  a  fait  tremper  quelques 
croûtes  de  pain  rôti. 

1  h.  Ij4  P.  M.  —  L'empereur  s'est  levé  et  s'est 
fait  conduire  sur  son  fauteuil,  mais  au  bout  d'une 
demi-heure  il  a  éprouvé  un  froid  glacial  aux 
extrémités  inférieures  et  a  été  forcé  de  se  remettre 
au  lit. 

2  h.  1|4  P.  M.  —  Lavement.  Le  malade  a  été  fort 
agité  pendant  le  reste  de  la  journée,  et  n'a  pu 
goûter  qu'un  sommeil  léger  et  longtemps  inter- 
rompu par  un  sentiment  de  suffocation.  — Nausées 
suivies  d'un  vomissement  abondant  de  matières 
glaireuses.  Sommeil.  Mouvements  convulsifs  qui 
durent  tout  le  temps  du  repos.  —  Espèce  de  mas- 
tication continuelle. 

8  heures  P.  M.  —  Le  malade  a  pris  avec  plaisir 
quelques  cuillerées  de  crème  de  riz. 

9  h.  1|2  P.  M.  —  Nouvel  accès  de  fièvre  accompa- 
gné d'un  froid  glacial  qui  se  reproduit  souvent  aux 
extrémités  inférieures,  et  de  tous  les  autres 
symptômes  dont   il    a  coutnme   de   se    compliquer. 
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J'essayais  de  le  dissiper  :  ((  Merci  de  vos  soins,  doc- 
te teur  ;  c'est  peine  perdue;  les  secours  de  l'art 
«  n'v  peuvent  rien,  l'heure  est  sonnée,  ma  maladie 
«  est  mortelle.  Docteur  Arnott,  est-ce  qu'on  ne 
«  meurt  pas  de  faiblesse?  Comment  se  fait-il  qu'on 
«  puisse  vivre  en  mangeant  si  peu?  » 

13  avril.  —  2  heures  A.  M.  —  La  nuit  a  été  très 
agitée.  La  crème  de  riz  que  Xapoléou  a  prise  est 
rejetée  par  le  vomissement  avec  une  grande  quan- 
tité de  glaires.  La  prostration  des  forces  va  tou- 
jours en  augmentant.  —  Lavement  simple  ;  légère 
évacuation.  —  Forte  oppression  i»  l'estomac. 

7  h.  1|2  A.  ^L  —  Le  malade  prend  un  peu  de 
gélatine. 

10  heures  A.  M.  —  Vomissement  de  matières 
glaireuses.  Lavement. 

10  h.  Ij4  A.  M.  —  Le  malade  prend  encore  un 
peu  de  gélatine  avec  une  pomme  cuite. 

il  heures  A.  M.  —  Lavement.  —  Il  est  rendu 
bientôt  après  avec  des  matières  fécales.  L'empe- 
reur ne  veut  plus  faire  usage  des  pilules  purgatives. 
J'essaie  encore  de  triompher  de  sa  répugnance,  je 
le  presse  de  toutes  mes  forces  et  l'engage  à  sur- 
monter un  léger  dégoût.  «  Sont-elles  bien  enve- 
«  loppées,  bien  couvertes?  —  Oui,  sire,  —  Elles 
«  ne  m'empoisonneront  pas  la  bouche  ?  —  Votre 
«  Majesté  ne  s'apercevra  pas  même  si  elles  sont 
«  sapides.  — Tout  de  bon?  —  Assurément.  — Eh 
«  bien  !  à  toi,  coquin,  avale-les,  »  dit-il  à  Marchand. 
Marchand  les  avale  sur-le-champ  et  lui  proteste 
qu'elles  ne  sont  pas  mauvaises.   —  «  Je  te   l'avais 
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«  (lit  :  n'est-il  pas  vrai,  docleur,  qu'il  avait  liesoin 
«  d'être  drogué,  que  mes  pilules  lui  feront  du  bien  ? 
«  —  Elles  ne  peuvent  pas  nuire.  ■ —  Donnez-lui-en 
«  donc  encore:  quant  ii  moi,  je  n'en  veux  plus  ; 
«  j'aime  mieux  prendre  des  lavements,  ce  sont  là  les 
«  meilleurs  et  les  plus  simples  de  tous  les  remèdes. 
<(  Les  Anglais,  ajouta-t-il  en  plaisantant,  trouvent 
«  honteux  d'en  faire  usage;  je  suis  moins  suscep- 
«   tible,  et  m'y  soumets  sans  peine.  » 

INIidi.  —  Vomissement  glaireux. 

Midi  1|2.  —  Autre  vomissement  glaireux. 

i  heure  P.  M.  —  Il  se  lève,  se  fait  conduire  ii  son 
fauteuil,  prend  la  dose  accoutumée  de  décoction 
de  teinture  de  quinquina  :  à  une  heure  et  demie, 
on  le  ramène  vers  son  lit. 

1  h.  3|4P.  jNI.  — -  L'empereur  demande  du  papier, 
une  écritoii-e,  et  défendsonap[)artemeut.  MM.  Mon- 
tholon  et  ^larcluuul  eiilrcnl  seuls. 

8  heures  P.  M.  —Napoléon  prend  un  peu  de  géla- 
tine et  quelques  cuillerées  de  soupe  à'arrosv  root.  La 
fièvre  continue  toujours  avec  des  rémittences  et  des 
paroxysmes  très  irréguliers.  Le  malade  dit  qu'il 
devient  de  jour  eu  jour  plus  faible  et  qu'il  sent  que 
toutes  ses  forces  l'abandonnent. 

^4  avril.  —  L'em|>ereur  a  passé  une  fort  mau- 
vaise nuit.  —  La  lièvre  a  diminué  ii  la  suite  d'abon- 
dantes sueurs  visqueuses  partielles.  — La  prostra- 
tion des  forces  est  toujours  considérable,  moindre 
])()urtant  qu'elle  ne  l'était  hier. 

7  bciires  A.  M.  —  Le  malade  prend  du  thé  aci- 
dulé avec  du  suc  de  citron,  ;i  Imithcures  du  chocolat, 
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à  neuf  heures  un  peu  de  gélatine,  à  neuf  heures  et 
demie  une  soupe  faite  avec  du  vin  chaud  et  des 
croûtes  de  pain  rôti  ;  enfin,  à  dix  heures  un  quart, 
il  mange  deux  gaufres. 

Midi.    —  Les    svmptômes    morbifiques  se    sont 
adoucis,  et  le  malade  est  d'assez  bonne  humeur  ;  il 
prend  encore  une  soupe  au  vin  chaud,  et  reçoit  de 
la  manière  la   plus  aimable  le    docteur   Arnott  ;  il 
lui  expose  les  sensations  qu'il  éprouve,  le  questionne, 
l'interroge  sur  ce  qu  il  doit  faire  ;  et,  passant  tout 
à  coup  de  la  médecine  à  la  guerre,  il  se  met  à  dis- 
courir sur  les  armées  anglaises,    les  généraux  qui 
les  ont  commandées,  et  fait  un  magnifique  éloge  de 
Marlborough.  Napoléon  était  mieux  ;   je  renaissais 
à  l'espérance  ;  je  ne  fus  pas  maitre  d'un  mouvement 
de  gaieté,  il  s'en  aperçut,  me  jeta  un  coup  d'œil  et 
poursuivit  :-((  Ce  n'était  pas  un  homme  étroitement 
«  borné  à  son  champ  de  bataille  ;  il  négociait,  com- 
«  battait  ;  il  était  à  la  fois    capitaine  et    diplomate. 
M  Le  20"  a   ses  campagnes  !  —  Je  ne  le  pense  pas. 
«  —  Eh  bien,  j'en  ai  la   un  exemplaire  que  je  suis 
«  bien  aise  d'offrir  à  ce  brave  régiment.  Prenez-le, 
«  docteur  ;  vous  le  placerez  de    ma   part  dans    sa 
«  bibliothèque.  »    Le  docteur   le  prit   et  se  retira. 
«  Qu'aviez-vous  donc  ?  »  me  demanda  Napoléon  dès 
que  nous  fûmes   seuls.  —  w  Rien,  un  souvenir  ;    la 
«  chanson  de  Ma/ùroiig/i,   dont  j'ai  été  bercé   dans 
«  mon  enfance,    m'est  revenue    ii  la    mémoire  ;   je 
«  fusse  parti    d'un  éclat,  si  je  n'eusse  été  en    pré- 
«  sence  de  Votre  Majesté.  —  Voila  pourtant  ce  que 
"   c'est  que  le  ridicule  ;  il  stigmatise  tout  jusqu'à  la 
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«  victoire.  »  11  riait  lui-niênic  et  se  mit  à  fredonner 
le  premier  couplet.  Nous  prenions  Marlboroughau 
plaisant  ;  Son  Excellence  n'était  pas  si  facile  ;  elle 
l'aperçut  sous  le  bras  dn  docteur,  le  repoussa,  ne 
voulut  pas  qu'il  conununicpiât  avec  le  20<*.  Arnott, 
tout  confus,  craignit  aussi  qu'il  ne  lui  donnât  la 
peste  à  lui-même,  et  se  hâta  de  le  déposer  chez 
l'officier  d'ordonnance,  qui  était  capitaine  de  ce 
régiment.  Moins  inéticuleux,  celui-ci  le  reçoit. 
Cette  inconvenance  révolte  Hudson  ;  il  accourt, 
menace,  destitue  :  le  capitaine  est  remplacé  ;  il  le 
méritait  bien  ;  il  avait  accepté  un  ouvrage  que  lui 
remettait  Arnott. 

1  heure  P.  M.  —  Lavement  suivi  d'une  faible 
évacuation  de  matières  fécales. 

2  h.  1|4  P.  M.  — ^  Vomissement  glaireux. 

2  h.  1[2  P.  M.  —  Violentes  agitations  convul- 
sives  qui  durent  pendant  près  d'une  heure  et  demie, 
le  pouls  est  petit,  vibratile  et  irrégulier.  —  Froid 
glacial.  —  Sueurs fioides  et  visqueuses. —  Tension 
douleureuse  du  bas-ventre.  —  Douleur  de  tête.  — 
Pi'ofonds  soupirs.  —  Oppression  de  l'estomac.  — 
Atonie  générale  ;  Napoléon  se  lève  deux  fois  dans  le 
courant  de  la  journée,  mais  avec  beaucoup  dé  peine, 
et  reste  un  peu  de  temj)s  debout. 

Sur  le  soir,  la  j)i<)stralion  des  forces  augmente 
encore. 

7.  h.  1(2  P.  M.  —  Le  malade  prend  un  bouillon 
avec  des  croûtes  de  pain  rôti  et  un  |)eu  île  gélatine. 
Il  passe  assez  trancpiillement  le  reste  de  la  soirée  ; 
il  goûte  même  quelques  instants  de  sommeil. 
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il  heures  P.  M.  —  L'empereur  s'éveille  avec  de 
fortes  nausées,  et  vomit  un  peu  de  glaires. 

15  avril.  —  L'empereur  a  passé  une  mauvaise 
nuit  ;  il  est  assoupi,  couvert  de  sueurs  froides  et 
visqueuses,  il  éprouve  un  froid  universel.  Son  pouls, 
à  peine  sensible,  fournit  plus  de  cent  pulsations  par 
minute.  La  respiration  est  courte,  profonde,  et 
donne  souvent  lieu  h  des  soupirs  prolongés.  Fortes 
nausées. 

5  heures  A.  ]\L  —  Vomissement  de  matières  glai- 
euses.  Pendant  la  nuit,  le  malade  prend  à  diverses 
reprises  un  peu  de  gélatine  et   une  cuillerée  de  vin 
étendu  d'eau. 

5  h.  1|4  M.  —  Evacuation  alvine  de  matières, 
brunâtres  et  détachées. 

7  heures  A.  M.  —  Le  malade  prend  une  soupe 
de  vermicelle. 

y  heures    A.  M.  —   L'empereur  se  trouve  un  peu 
mieux,  le  pouls  est  devenu  plus  fort,  mais  parfois 
intermittent.   La  chaleur    du   corps    est    naturelle, 
ne  dose  de   la  décoction  de   quinquina,    avec    la 
cinture  du  même  médicament,  semble  avoir  dimi- 
nué la  disposition  au  vomissement. 

10  heures  A.  M.  —  L'empereur  prend  du  cho- 
colat, le  pouls  devient  plus  régulier,  donne  quatre- 
vingt-dix  pulsations  par  minute,  mais  reste  toujours 
petit  et  déprimé. 

1  heure  P.  ^I.  —  Vomissement  glaireux  présen- 
tant la  couleur  du  chocolat. 

1  h.  1[2  P.  M.  — L'entrée  de  l'appartement  de 
1  empereur    est  interdite  à  tout  le  monde,  excepté 


72  DEnNlEIiS    MOMENTS 

au  généial  Montholon  et  à  Marchand,  qui  restent 
auprès  de  lui  jusqu'à  six  heures.  J'entre  ;  le  tapis 
est  couvert  de  papiers  déchirés;  tout  est  étiqueté, 
muni  d'une  adresse.  Napoléon  a  lait  le  recensement 
de  son  nécessaire  et  donné  à  chacune  des  pièces 
qui  le  composent  une  destination  spéciale.  «  Voilii 
((  mes  apprêts,  docteur  ;  je  m'en  vais,  c'en  est  fait 
«  de  moi.  »  Je  lui  représentai  cju'il  avait  encore 
bien  des  chances,  que  son  état  n'était  pas  déses- 
péré ;  il  m'arrêta  :  «  Plus  d'illusion,  me  dit-il;  je 
«   sais  ce  qui  en  est,  je  suis  l'ésigné.    » 

6  h.  \\2  P.  M.  —  Violente  agitation  convulsive 
qui  dure  pendant  deux  heures.  —  Tension  doulou- 
reuse du  bas-ventre.  —  Douleur  profonde  du  foie. 
L'empereur  se  plaint,  dans  la  soirée,  d'une  extrême 
faiblesse;  il  est  fatigué;  il  a  trop  écrit. —  Il  a  pris 
deux  lavements  qui  ont  été  rendus  peu  de  temps 
après  avec  une  ])etite  quantité  de  matières  fécales. 
Aliments  variés  et  légers. 

il)  (wn'l.  —  1/empereur  a  passé  une  nuit  assez 
tranquille,  quoiqu'il  ait  été  constamment  couvert 
de  sueur  froides  et  visqueuses,  et  que  son  sommeil 
ait  été  fréquemment  interrompu  par  des  serre- 
ments spasmodiques  à  la  gorge,  accompagnés  d'un 
violent  sentiment  de  suflociition.  —  Pouls  irrégu- 
lier, petit,  déprimé,  et  variant  (h'  quali'e-vingts  à 
cent  pulsations  par  minute.  —  (ihaleur  au-dessous 
de  l'état  naturel.  —  Couleur  cadavéreuse.  —  Peau 
humide  et  visqueuse.  (Quoique  rillustie  malade 
continue  à  prendre  de  la  nourrilure,  les  forces 
vitales  s'cteicrnent  :i  vue  d'(eil. 
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l  h.  1(2  P.  M.  —  !/.i  [)i>i'lc  de  son  appartement 
est  de  nouveau  interdite  ;  le  général  Montholon  c[ 
Marchand  restent  avec  lui  jusqu'à  cinq  heures. 
J'entre  ;  je  trouve  Napoléon  accal)lé.  je  laisse  percci- 
mon  inquiétude,  o  C'est  que  je  me  suis  longtemps 
«  occupé;  j'ai  trop  écrit.  »  Et  porlanî  la  main 
sur  l'hypocondre  droit  et  ;i  la  région  épigastrique  : 
«  Ah!  docteur,  quelle  soudVance  !  quelle  opprcf- 
('  sion!  Je  sens  à  l'extrémité  gauche  de  l'cstomuc 
«  une  douleur  qui  m'accahle.  »  —  Froid  glaci;;i 
aux  exti  émités  inférieures.  —  Anxiété  générale. 
Dans  la  soirée  cependant,  il  va  un  mieux  sensible. 
In  peu  trop  de  nourriture  ;  digestion  extrêmement 
pénible.  —  Respiration  (h'ticile  et  laborieuse.  — 
Pouls  de  plus  en  plus  iirégulier  et  déprimé,  — 
Lavement  rendu  presque  aussitôt  que  jn-is,  avec 
une  petite  quantité  de  matières  fécales.  Le  malade 
[)asse  le  reste  de  la  soirée  dans  un.  état  d'agitation 
et  de  somnolence  qu'il  ne  peut  vaincre;  je  cherche 
il  le  soulager;  je  lui  piésente  de  nouveau  la  potion, 
il  l'éloigné,  retourne  la  tète  et  me  dit  :  «  II  faut 
«  vous  marier,  je  veux  vous  marier,  docteur.  — 
«  Moi,  sire!  —  Vous.  »  Je  ne  savais  où  il  voulait 
en  venir,  j'attendais  ;  il  reprit  :  «  Vous  êtes  trop 
«  bouillant,  trop  vil.  vous  avez  besoin  d'un  calmant. 
((  Epousez  une  Anglaise,  son  sang  à  la  glace  modc- 
«  rera  le  léu  qui  vous  dévore  :  vous  serez  moins 
«  tenace.  — •  Je  voulais  soulager  A'otre  Majesté  et 
«  ne  cherchais  pas  li  lui  déplaire.  —  Je  le  sais, 
«  docteur;  aussi  votre  malade  va-t-il  être  désoi- 
«  mais  plus  docile;  donnez  la  potion.  »  Je  la  lui 
II.  5 
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passai,  il  la  prit  et  l'avala  <rii!i  trait,  ce  Quand  on 
«  est  coupable  d'irrévérence  envers  Galien,  voilà 
«   comme  on  l'expie.    » 

11  avril.  —  Le  pouls  s'est  maintenu  dans  le  même 
état  de  dépression,  de  vitesse  et  d'irrégularité, 
jusqu'à  une  heure  et  demie  du  matin.  Il  est  survenu 
à  cette  époque  un  vomissement  abondant  de  ma- 
tières glaireuses   mêlées  avec    substances  alimen- 

o 

taires  non  digérées. 

2  h.  1|4  A.  M.  —  Vomissement  de  même  na- 
ture, mais  plus  abondant  encoie  que  le  premier. 
Le  malade  a  été  fort  agité  pendant  le  reste  de  la 
nuit  ;  il  éprouvait  un  fioid  universel,  des  sueurs 
visqueuses,  et  un  sentiment  pénible  de  sud'ocation; 
le  sommeil  était  fréquemment  interrompu  ;  le 
pouls,  de  plus  en  plus  faible,  irrégulier,  est  devenu 
presque  insensible  au  point  du  jour.  Advnamie 
excessive. 

G  h.  1|4  A.  M.  —  L'empereui-  a  pris  la  dose 
accoutumée  de  décoction  et  de  teinture  de  quin- 
quina. Ce  médicament  a  paru  le  soulager,  il  s'est 
trouvé  beaucoup  mieux  le  reste  de  la  journée,  il  a 
mangé  plus  qu'il  l'ordinaire  et  s'est  levé  deux 
fois. 

J'avais  r<;marqué  que  l'état  de  l'empereur  était 
tolérable  lorsqu'il  avait  le  ventre  libre.  Je  chei'- 
chai  à  l'entretenir  au  moyen  de  (juelques  laxatifs. 
Napoléon  était  tourmenté  par  la  soif,  mais  l'usage 
des  sirops,  des  boissons  faites  avec  la  réglisse 
avait  amené  le  dégoût  ;  il  n'avait  pas  encore  usé 
de  la  limonade  ni  de  l'orangeade;  ces  préparations 
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ne  pouvaient  que  lui  être  avantageuses,  je  les  pies- 
crivis  ;  Tembarras  était  de  se  procurer  des  citrons 
et  des  orano;es  ;  l'île  en  fournit,  mais  si  acides,  si 
amers  que  je  n'osais  en  l'aire  usage.  11  le  fallut 
pourtant,  je  n'en  trouvai  pas  un  seul  qui  vînt  du 
Cap.  J'eus  beau  choisir,  monder,  trier,  tout  était 
si  détestable  que  l'empereur  se  crut  empoisonné. 
«  Docteur,  qu'est-ce  (jue  cela?  Quel  breuvage? 
«  Quelle  horrible  préparation  !  —  De  la  limonade, 
<(  sire.  —  De  la  limonade!  «Il  se  tut,  laissa  tomber 
sa  tête.  ((  Rassasié  d'outrages  :  en  butte  à  toutes 
<(  les  privations  !  dans  quelles  mains  je  suis  tombé!  » 
Il  se  calme,  prend  un  lavement  qui  est  suivi  d'une 
évacuation    abondante    de    matières    glaireuses    et 

o 

fécales.  Je  propose  les  pilules  cathartiques,  mais 
Napoléon  refuse  d'en  faire  usage.  Le  pouls  est  devenu 
plus  régulier.  Il  donne  soixante-seize  pulsationspar 
minute,  l'urine  est  toujours  bourbeuse  ;  la  chaleur 
du  corps  diffère  peu  de  l'état  naturel.  Le  nudade 
mange  un  peu  de  faisan  en  hachis,  et  boit  une  cuil- 
lerée de  clairet  étendu  du  double  d'eau. 

8  h.  i|4  P.  M.  —  L'empereur  a  pris  la  dose 
accoutumée  de  décoction  de  quinquina. 

9  heures  P.  M.  —  Vomissement.  Le  malade 
rejette  les  substances  qu'il  avait  prises. 

il  h.  i|4  P.  M.  —  Lavement.  Il  est  rendu 
presque  aussitôt  avec  beaucoup  de  matières  glai- 
reuses. 

18  açj'il.  —  L'empereur  passe  une  nuit  des  plus 
mauvaises.  Il  éprouve  dans  l'abdomen  un  sentiment 
de  douleur  et  d'ardeur    insupportable.   11  est  glacé, 
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couvfMt  (lo  sueurs  visqueuses  ;  il  a  des  nausées  eou- 
tinucUcs  et  des  vomissements  qui  se  prolongent 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin.  11  est 
triste,  abattu,  ne  parle  qu'avec  diiïiculté.  Il  attribue 
la  situation  où  il  se  trouve  h  la  potion  tonique  de 
la  veille.  Urine  bourbeuse;  pouls  petit,  irrégulier  ; 
chaleur  au-dessous  de  l'état  naturel,  peau  légère- 
ment visqueuse  :  l'empereur  a  pris  un  peu  de  nour- 
riture qu'il  a  gardé  en  partie.  11  se  lève,  se  couche, 
se  relève  encore  et  éprouve  une  inquiétude  qu'il  ne 
peut  vaincre. 

5  heures  A.  M.  — Le  pouls  est  toujours  variable, 
petit  et  irrégulier.  Il  donne  quatre-vingts  ii  quatre- 
vingt-dix  pulsations  par  minute. 

2  heures  P.  M.  —  Lavement  presque  aussitôt 
rendu,  avec  une  petite  quantité  de  matières  fécales, 
.le  propose  à  Napoléon  quelques  médicaments  que 
je  crois  utiles.  «  —  Non,  me  dit-il  du  ton  d'un 
((  homme  qui  a  pris  son  paiti  ;  l'Angleterre  réclame 
(c  mon  cadavre,  je  ne  veux  pas  la  faire  attendre,  et 
«   mourrai  bien  sans  drogues.    » 

((  —  11  n'en  est  pas  lii.  nous  dit  Ainott.  —  Où 
en  est-il  donc  .'  lui  demandai-je  ;  vous  répandez 
l'espérance  autour  de  nous  :  quels  sont  vos  motifs? 
Kxposez-moivoti'copinion,  faites  queje  la  partage. 
.LaiialNsai  les  symptômes,  je  récapitulai  les  acci- 
dents ;  le  docteui'  fut  bientôt  l'evenu  d'une  convic- 
tion qu'il  n'avait  pas.  Nous  nous  éloignâmes;  la 
conversation  devint  sc'iieuse,  médicale,  loula  sui'  la 
nature  de  la  maladie.  Ainott  parlait  de  s([uiri('s^ 
d'afïcclions  héréditaires,  .le  lui  observai  cpie  lludson 
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était  sans  doute  le  piemier  geôlier  du  monde,  mais 
que  ses  conceptions  physiologiques  avaient  besoin 
de  la  sanction  du  temps.  Il  se  récria  sur  l'imputa- 
tion ;  je  lui  répondis  qu'elle  était  juste,  il  n'insista 
pas.  Mais  Napoléon  parlait  sans  cesse  de  squirres  ! 
11  avait  la  conviction  qu'il  en  était  atteint!  — Il 
confondait  la  nature  avec  la  latitude  ;  il  attribuait 
à  l'une  ce  qui  n'était  dû  qu  à  1  autre.  —  «  La  lati- 
tude est  bonne,  le  climat  tout  à  fait  sain.  Nous 
sommes  aussi  bien  poitants  que  si  nous  étions  en 
Angleterre.  —  Vous  surtout,  docteur,  mais  vous 
êtes  si  rompu  à  la  peine  que  vous  ne  tenez  pas 
compte  des  maladies.  Huit  à  neuf  mois  de  lit  sont 
une  bagatelle,    vous    n'y    regardez  pas  de   si  près. 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  payé  tribut  a  la  latitude,  que 
j'ai  même  été  mis  ii  d'assez  cruelles  épreuves,  mais 
un  cas  particulier  ne  décide  rien.  —  Non  plus  que 
cette  foule  de  soldats  qui  gisent  dans  vos  hôpitaux. 

—  Ils  sont  accablés    de   service  !  le  jour,  la  nuit... 

—  Le  climat...  —  Non  !  Je  vous  le  jure,  le  climat 
n'v  est  pour  rien.  L'air  est  pur,  tempéré  ;  nous 
jouissons  de  la  plénitude  de  nos  forces  :  nous  ne 
serions  pas  mieux  dans  notre  pays  natal.  —  Ni 
nous  non  plus  .'  —  Je  ne  le  pense  pas.  —  Si 
nous  souffrons...  —  C'est  que  vous  avez  à  souffrir; 
vous  éprouvez  une  de  ces  crises  auxquelles  les  lieux 
ne  remédient  ni  ne  contribuent.  —  Napoléon  sans 
doute  aussi? —  Aussi;  on  vit,  on  meurt  partout. 
L'homme  s'éteint  comme  l'heure  sonne.  Nous 
sommes  des  espèces  de  pendules  qui  oscillent  pen- 
dant un  temps   déterminé,  après  quoi  le  balanciei- 
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s'arrête  sans  que  ni  l'air  ni  la  température  puissent 
prolonger  le  mouvement.  —  Sans  doute!  Humer 
de  l'air  ehaud,  iroid,  sec,  humide  ;  passer  vingt 
iois  dans  une  heure  par  les  alternatives  les  plus 
brusques,  n'épuise  pas  la  vie  !  —  Vous  outrez,  ce 
n'est  pas  le  cas;    tenez,   vovez    comme  il  fait  beau. 

—  Tout  IX  l'heure?  —  Une  petite  ondée,  un  nuage! 
mais  auparavant,  quel  calme!  quel  air  pur  et  se- 
rein !  C'était  véritablement  le  ciel  pur  des  tropiques. 

—  Et  un  peu  plus  tôt? —  Quelques  gouttes,  une 
échappée.  —  Puis  du  vent,  du  brouillard,  toutes 
les  vicissitudes  de  l'atmosphère  dans  le  cours  delà 
matinée.  —  Unicpie    —  Ordinaire. — Non.  —  Oui. 

—  J'ai  mes  observations. —  En  voilà,  comptons; 
voyons  si  c'est  sans  motif  que  vous  avez  jeté  Napo- 
léon sur  cet  écuell  :  aç^ril,  deux  jours  et  demi  de 
beau;  mai,  deux  jours;  juin,  trois.  Vous  ne  m'en 
croyez  pas  ;  tenez,  parcourez,  voilà  le  tableau.  »  Il 
lut  : 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES    A    LONlJWOOD    PENDANT    LES    ANNÉES    d816    ET    1817 

AVRIL   1816 


DATES 

MIDI 

REMAllQUES 

1 

4 

73" 
12 
l'A 
72 

l'iuie  If5gère. 
Asst'z  Ix'iiu  lcin|)s. 
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DATES 

MIDI 

5 

72 

6 

72 

7 

70 

8 

70 

9 

71 

10 

68 

H 

70 

12 

m 

13 

m 

U 

G  8 

15 

70 

16 

70 

17 

60 

18 

68 

19 

69 

20 

70 

21 

70 

22 

70 

23 

72 

24 

67 

25 

70 

26 

70 

27 

69 

28 

68 

29 

66 

30 

69 

1 

re:m.vrques 


Pluie. 

Pluie  et  brouillard. 


Pluie  légère. 
Pluie  et  brouillard. 


Pluie. 

Pluie  et  brouillard . 
Pluie  P.  M. 
Pluie  et  brouillard. 
Beau  temps. 

Beau  temps  A.  M.,  pluie  légère  P.  M 
Pluie  légère. 

Pluie  légère  et  beaucoup  de  vent. 
Pluie  forte   et  y:rand  vent. 


((  C'est  inconcevable!  deux  jours  et  demi!  deux 
jours  et  demi!  Mais,  monsieur,  cela  n'est  pas 
étrange;  le  mois  fut  pluvieux  partout;  mai,  j'en  suis 
sûr,  fut  sec. 
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MAf 


n.VTRS 

MIDI 

REMARQUES 

1 

70  • 

Pluie  légère. 

2 

OU 

—  ' 

3 

70 

Pluie  très  léi^ère. 

4 

68 

Pluie. 

l) 

70 

— 

6 

70 

— 

7 

09 

— 

8 

69 

— 

11 

68 

— 

40 

60 

— 

U 

69 

— 

d2 

68 

— 

13 

70 

Pluie  1res  légère. 

14 

GS 

Pluie. 

15 

"0 

— 

16 

68 

— 

17 

70 

Pluie  légère. 

18 

70 

Pluie. 

ly 

(18 

— 

20 

66 

— 

21 

70 

Pluie  légère. 

22 

72 

Beau  lomps. 

2:{ 

72 

Pluie  légère. 

24 

70 

— 

2;; 

68 

— 

26 

68 

Beau  temps . 

27 

68 

Pluie  légère. 

28 

6'i 

— 

29 

65 

l'iuic. 

:{0 

66 

— 

31 

65 

— 

Non;  deux  jours!  ilcu  (juc  deux  jouis!  cela  se 
pcul-il'.'  \i)S  observiilioiis  sout  inexactes;  on  s'est 
trompé,  je  vous  le  gaïautis.  —  Les  résultats  de 
M.  .leiiiiiiif'S   vous  iuspii'craieiit  plus   de  eoiifiauee .' 
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—  Sans  aucun  doute,  les  tableaux  de  cet  habile  mé- 
téorologiste... —  Sont  conformes  aux  miens.  — 
Aux  vôtres!  — Aux  miens.  —  C'est  incroyable!  — 
Fâcheux.  —  Plus  de  fixité. —  Ni  d'idylles  à  la  façon 
d'Hudson.  —  Peut-ètie  que  le  mois  suivant,  y/<m  ; 

JUIN 


DATES 

MATIN 

SOIR 

REMAROVKS 

1 

» 

64" 

l'iuieet  brouillard. 

'l 

» 

64 

—                  — 

?, 

> 

64 

Pluie  léfçère. 

» 

64 

— 

O 

» 

6t 

— 

6 

)) 

63 

— 

7 

B 

63 

A.    M.   pluie  légère 

8 

» 

64 

Pluie  légère. 

9 

D 

02 

Pluie  et  vent. 

10 

» 

00 

Pluie,   vent  et  brouillard. 

U 

» 

64 

A.  M,  pluii.',  vont  et  brouillard. 

12 

60 

62 

\  ent.  —  Temps  géucralenienl  beau. 

13 

60 

62 

Vent.  Pluie. 

14 

» 

6i 

Pluie  légère. 

15 

» 

I 

Beau  temps. 

16 

61 

6o 

Pluie  et  beau  temps  alternativement 

17 

60 

64 

Pluie. 

18 

» 

63 

— 

19 

» 

) 

Brouillard,  vent. 

20 

» 

64 

Pluie  et  veut. 

21 

9 

» 

—              . — ■ 

22 

» 

62 

Pluie,    vent  et  brouillard. 

23 

» 

» 

Vent,  mais  beau   temps. 

24 

61 

64 

Beau  temps  et  vent. 

25 

» 

> 

Pluie.  —  P.  M.  pluie  et  vent. 

26 

•» 

,> 

Pluie   et  vent. 

27 

1) 

63 

—              — 

28 

00 

9 

Pluie  légère. 

29 

61 

64 

—                 brouillard. 

30 

60 

» 

—                          — 
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Encore  pis!  vos  ol)seivatioiis  sont  m;il  faites. 
Impossible.  On  n'y  pourrait  tenir;  rht)ninîe  le  pins 
robuste  y  succonil)eiait.  —  Sans  l'influence  du  cli- 
mat? sans  maladie  héréditaire?  —  Toujours  même 
cheval  de  bataille,  comme  si  l'Angleterre  n'avait 
qu'à  compter  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  ici.  L'état 
météorologique  de  Sainte-Hélène...  —  Lui  était 
connu.  Beatson  l'étudiait  depuis  1811;  ce  savant 
communiquait  avec  l'amirauté;  il  coriespondait 
avec  la  Société  royale  ;  on  savait  tout,  et  c'est  parce 
qu'on  savait  qu'on  a  choisi... —  Comment!  vous 
prétendez...? — Que  votre  aristocratie  est  tout  ii  fait 
morale,  qu'elle  ne  poursuit  ses  ennemis  ni  par  le 
fer,  ni  par  le  poison,  qu'elle  leur  donne  de  l'air  ; 
elle  fait  par  réflexion  ce  que  les  autres  font  par 
emportement.  Cinq  ans  à  discuter,  à  consommer 
la  perte  d'un  homme,  cette  constance  lait  frémir; 
elle  n'appartient  qu'à  vous.  » 

19  avril.  —  La  nuit  est  assez  tranquille  ;  le  ma- 
lade n'éprouve  pas  de  vomissements,  et  demande  des 
pommes  de  terre  frites.  Il  se  trouve  un  peu  mieux, 
mange  plus  qu'hier,  et  prend  avec  plaisir  un  potage 
au  vermicelle  qu'il  ne  rejette  pas.  Le  pouls,  petit» 
déprimé  et  pourtant  régulier,  donne  soixante-seize 
pulsations  par  minute  :  la  chaleur  est  naturelle,  la 
peau  ni  trop  humide  ni  tiop  sèche,  et  la  physio- 
nomie animée. 

2  heures  P.  M.  —  L'empereur  se  lève  et  s'assied 
dans  son  fauteuil  ;  il  est  de  bonne  humeur,  se  trouve 
beaucoup  mieux  (ju'à  l'ordinaire,  et  demande  qu'on 
lui  fasse  la  lecture. 
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Comme  le  général  Montholon  se  réjouit  de  cette 
amélioration,  et  que  moi-même,  sans  pourtant  re- 
prendre d'espoir,  je  me  laisse  aller,  je  ne  sais  pour- 
quoi, au  même  sentiment,  il  se  met  à  nous  sourire 
avec  douceur,  et  nous  dit  :  «  Vous  ne  vous  trompez 
«  pas,  mes  amis,  je  vais  mieux  aujourd'hui,  mais 
«  je  n'en  sens  pas  moins  que  ma  fin  approche. 
«  Quand  je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la 
«  douce  consolation  de  retourner  en  Europe.  Vous 
a  reverrez,  les  uns  vos  parents,  les  autres  vos  amis, 
«  et  moi  je  retrouverai  mes  braves  aux  Champs- 
«  Elysées.  Oui,  continua-t-il  en  haussant  la  voix, 
((  Kléber,  Desaix,  Bessières,  Duroc,  Ney,  Murât, 
«  Masséna,  Berthier,  tous  viendront  à  ma  rencon- 
«  tre  ;  ils  me  parleront  de  ce  que  nous  avons  fait 
«  ensemble.  Je  leur  conterai  les  derniers  évcne- 
«  ments  de  ma  vie.  En  me  voyant,  ils  redeviendront 
«  tous  fous  d'enthousiasme  et  de  gloire.  Nous  cau- 
«  serons  de  nos  guerres  avec  les  Scipion,  les  Anni- 
«   bal,   les  César,  les  Frédéric.  11  y  aura  plaisir   à 

«   cela! A  moins,  ajovita-t-il  en  riant,  qu'on  n'ait 

«  peur  là-bas  de  voir  tant  de  guerriers  ensemble.  » 
Arnott  survint  ;  l'empereur  s'arrêta  et  le  reçut  de 
la  manière  la  plus  aimable;  il  l'entretint  quelque 
temps  et  lui  adressa  des  questions  très  judicieuses 
sur  sa  maladie.  Il  lui  dit  que  presque  toujours  en 
se  levant  il  éprouvait  une  sensation  douloureuse,  une 
chaleur  brûlante  dans  l'estomac,  qui  ne  manquait 
jamais  de  lui  causer  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments; puis,  abandonnant  tout  h  coupla  suite  na- 
turelle de  la  conversation,  il  passe   à  sa  situation 
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ac'luellc,  en  s'adi'cssant  toujours  au  docteur  Ai'notl, 
et  prenant  un  ton  plus  animé,  plus  solennel  :  C'en 
«  est  fait,  docteur,  le  coup  est  porté,  je  louche  à 
u  ma  fin,  je  vais  rendre  mon  cadavre  à  la  terre. 
((  Approchez,  Bertrand  ;  traduisez  à  monsieur  ce 
«  que  vous  allez  entendre  :  c'est  une  suite  d'outra- 
«  ges  dignes  de  la  main  qui  me  les  prodigua;  ren- 
«    dez  tout,  n'omettez  pas  un  mot. 

«  J'étais  venu  m'asseoir  aux  foyers  du  peuple 
«  britannique;  je  demandais  une  loyale  hospitalité, 
;(  et,  contre  tout  ce  qu'il  v  a  de  droits  sur  la  terre, 
<(  on  me  répondit  j)ar  des  (ers.  J'eusse  reçu  un  au- 
«  tre  accueil  d'Alexandre;  l'empereur  François 
«  m'eût  traité  avec  égards  ;  le  roi  de  Prusse  même 
«  eût  été  plus  généreux.  Mais  il  appartenait  à  l'An- 
«  gleterre  de  surprendre,  d'entraîner  les  rois  et 
a  donner  au  monde  le  spectacle  inouï  de  quatre 
«  grandes  piussances  s'acharnant  sur  un  seul 
«  homme,  (l'est  votre  ministère  qui  a  choisi  cet 
«  affreux  rocher,  où  se  consomme  en  moins  de 
«  trois  années  la  vie  des  Européens,  pour  y  achever 
«  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  comment  m'avez- 
«  vous  traité  depuis  que  je  suis  exilé  sur  cet  écueil  ? 
«  Il  n'y  a  pas  une  indignité,  pas  une  horreur  dont 
«  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'abreuver. 
«  Les  plus  sinqilcs  communications  de  famille, 
«  celles  même  qu'on  n'a  jamais  interdites  à  per- 
«  sonne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'avez 
«  laissé  arriver  jusqu'il  moi  aucune  nouvelle,  aucun 
«  papier  d'Europe;  ma  femme,  mon  fils  même,  n'ont 
«    plus  vécu    pour  moi:    vous    m'avez  tenu   six  ans 
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«  dans  la  torture  du  secret.  Dans  cette  île  inhospi- 
«  talière,  vous  m'avez  donné  pour  demeure  l'en- 
te droit  le  moins  fait  pour  être  habité,  celui  où  le 
«  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait  le  plus  sen- 
te tir.  1 1  m'a  fallu  me  renfermer  entre  quatre  cloi- 
«  sons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui  parcourais  à 
«  cheval  toute  l'Eurojje  !  Vous  m'avez  assassiné 
«  longuement,  en  détail,  avec  préméditation,  et 
«  l'infâme  Iludson  a  été  l'exécuteur  des  hautes- 
ce  œuvres  de  vos  ministres.  ^i  L'empereur  continua 
encore  cjuelque  temps  avec  la  même  chaleur,  et  ter- 
mina par  ses  mots  :  «  Vous  finirez  comme  la  superbe 
«  république  de  Venise,  et  moi,  mourant  sur  cet 
((  affreux  rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de 
«  tout,  je  lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort 
«   a  la  famille  réonante  d'Angleterre  !  )> 

4  h.  3/4  P.  M.  —  L'empereur  se  sent  mal  à  son 
aise,  les  forces  lui  manquent,  il  tombe  dans  une 
espèce  d'évanouissement.  Cependant  il  se  trouve 
un  peu  mieux  sur  le  soir.  A  huit  heures  il  prend 
quelque  nourriture  sans  éprouver  de  vomissement  et 
dort  jusqu'il  onze  heures  et  demie;  alors  il  s'éveille 
brusquement  et  se  trouve  inondé  dune  sueur  froide 
visqueuse.  Le  bas-ventre  est  tendu,  une  chaleur 
brûlante  se  fait  sentir  dans  tous  les  viscères  que  con- 
tient cettecavité;  le  gosier  est  sec,  brûlant,  le  malade 
est  dévoré  par  une  soif  ardente,  cependant  il  éprouve 
une  grande  ditliculté  à  avaler  les  liquides,  et  témoi- 
gne une  espèce  d'aversion  pour  l'eau  froide.  —  Le 
pouls,  nerveux,  fréquent,  variable,  donne  quatre- 
vingts,  quatre-vingt-dix,  cent  pulsations  par  minute. 
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20  avril.  —  T. es  accidents  qui  avaient  eu  lieu 
dans  la  jouinée  ont  dure  jusqu'à  trois  heures  après 
minuit;  le  malade  a  |)ris  alors  quelque  nourriture 
et  s'est  trouvé  un  peu  mieux.  Le  pouls  toujours 
petit,  mais  plus  ré<^uliei'  qu'auparavant,  donne 
soixante-seize  pulsations  par  minute  ;  la  chaleur 
paraît  naturelle.  —  Lavement  suivi  d'une  évacuation 
abondante  de  matières  mal  digérées.  Le  malade  est 
assez  tran([uille  pendant  la  soirée,  toutelois  il  se 
plaint  d'une  sensation  douloureuse  et  d.'une  cha- 
leur insupportable  à  l'estomac,  de  nausées  qui  l'in- 
commodent; s'il  ne  vomit  pas,  c'est  qu'il  s'abstient 
du  plus  léger  mouvement.  Il  demande,  suivant  sa 
coutume,  qu'on  lui  fasse  la  lecture,  et  s'endort 
presque  aussitôt.  On  la  continue,  parce  (|u'on  ne 
l'interrompt  d'habitude  que  quand  il  l'ordonne.  Il 
se  réveille,  et  s'enquiert  de  quoi  il  s'agit.  «  —  Des 
((  prêtres,  lui  répond-on,  et  des  entraves  qu'ils 
«  vous  ont  suscitées;  l'auteur  les  dépeint  comme 
«  des  hommes  inquiets,  haineux,  insensibles  aux 
«  bienfaits.  —  Il  extravaerue.  C'est  la  classe 
«  d'hommes  qui  m'a  le  moins  coûté.  Ils  étaient 
«  tous  contre  moi  ;  je  leur  permis  de  mettre  des 
«   bas  violets,  ils  furent  tous  pour  moi.  » 

21  avril.  —  L'empereur  n'a  presque  pas  dormi, 
cependani  il  est  un  |)eu  mieux  qu'hier;  il  a  pris  i» 
quatre  heures  de  la  nouriiture  sans  éprouver  de 
vomissement,  et  au  point  du  jour  il  s'est  trouvé 
assez  de  forces  pour  se  lever  et  passer  trois  heures 
partie  ;i  dicter  el  partie  à  écriie.  Ce  travail  n'a 
d  aJK)i(l   él(''   suivi   d'aucun   inconvénient,   mais  veis 
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les  neuf  heures  le  vomissement  s'est  déclaré  ;  Napo- 
léon a  rendu  une  partie  des  aliments  qu'il  avait  pris 
et  a  été  fort  incommodé  le  reste  de  la  journée.  A 
une  heure  et  demie  il  mande  Yignali.  «  —  Savez- 
«  vous,  abhé,  ce  que  c'est  qu'une  chambre  ardente  .* 
«  —  Oui,  sire.  —  En  avez-vous  desservi  ?  — 
«  Aucune.  —  Eh  bien,  vous  desservirez  la  mienne.  » 
11  entre  à  cet  égard  dans  les  plus  grands  détails,  et 
donne  au  prêtre  de  longues  instructions.  Sa  figure 
était  animée,  convulsive  ;  je  suivais  avec  inquiétude 
les  contractions  qu'elle  éprouvait,  lorsqu'il  surprit 
sur  la  mienne  je  ne  sais  quel  mouvement  qui  lui 
déplut.  «  Vous  êtes  au-dessus  de  ces  faiblesses; 
«  mais  que  voulez-vous?  je  ne  suis  ni  philosophe  ni 
«  médecin.  Je  crois  à  Dieu,  je  suis  de  la  religion 
(f  de  mon  père  :  n'est  pas  athée  qui  veut.  »  Puis 
revenant  au  prêtre  :  ((  Je  suis  né  dans  la  religion 
«  catholique,  je  veux  remplir  les  devoirs  qu'elle 
«  impose  et  recevoir  les  secours  qu'elle  administre. 
«  Vous  direz  tous  les  jours  la  messe  dans  la  cha- 
«  pelle  voisine  et  vous  exposerez  le  Saint- Sacrement 
«  pendant  les  quarante  heures.  Quand  je  serai 
«  mort,  vous  placerez  votre  autel  ii  ma  tête,  dans  la 
((  chambre  ardente;  vous  continuerez  à  célébrer  la 
«  messe,  vous  ferez  toutes  les  cérémonies  d'usage, 
«  vous  ne  cesserez  que  lorsque  je  serai  en  terre.  » 
L'abbé  se  retira;  je  restai  seul.  Napoléon  me  reprit 
sur  ma  prétendue  incrédulité,  (c  Pouvez-vous  la 
«  pousser  à  ce  point?  Pouvez-vous  ne  pas  croire  à 
«  Dieu?  car  enfin  tout  proclame  son  existence,  et 
«   puis  les  plus  grands   esprits  l'ont  cru.  —  Mais, 


88  Dl-UMERS    MO.Mli.MS 

«  sire,  je  ne  la  révoquai  jamais  en  doute.  Je  suivais 
«  les  pulsations  de  la  fièvre.  Votre  Majesté  a  ci'u 
«  trouver  dans  mes  traits  une  expi'ession  qu'ils 
((  n'avaient  ])as.  —  Vous  êtes  médeein,  docteui',  » 
me  répondit-il  en  riant.  «  Ces  gens-là,  ajouta-t-il 
«  à  demi-voix,  ne  jurassent  que  de  la  matière;  ils 
«   ne  croiront  jamais  rien.  » 

3  h.  1[2  P.  M.  —  Sensation  douloureuse, 
insupportablf^  dans  l'intérieur  du  has-ventre.  — 
Pesanteur  de  tète.  —  Froid  général .  —  Extrême 
prostration  tle  forces.  —  Somnolence.  —  Pouls 
irrégulier  et  fébrile,  soixante-quinze  à  quatre-vingts 
pulsations  pai-  minute.  —  Respiration  pénible.  — 
Oppression  ;i  l'estomac.  —  Rots  fréquents  et  insi- 
pides. 

G  h.  1^.  M.  —  Les  symptômes  que  je  viens  de  dé- 
crii'e  s'adoucissent  peu  à  peu,  l'empereur  demande 
des  aliments,  dont  il  rend  une  pai-tie  ii  sept  heures. 
II  dort  sans  interruption  pendant  toute  la  soirée. 

"J'J  ai'riL  —  L'empereur  a  passé  une  l)oiine  nuit, 
le  pouls  est  ii  peu  près  le  même  qu'hier  matin. 

8  h.  1[2  A.  M.  —  L'empeieuj-  est  tjiste,  de 
mauvaise  humeur;  il  se  plaint  d'une  violente  douleur 
à  l'eslomac  et  d'un  sentiment  d'opiJiession,  de 
suil'ocalion  qui  l'accompagne.  Il  veut  mangei',  mais 
il  éprouve  bientôt  de  lôites  nausées  et  lejette  la 
nourriture  qu'il  vient  de  prendre,  avec  une  paitie 
de  celle  d'hier.  Cependant  il  se  trouve  généralement 
mieux  et  passe  la  journée  moitié  éveillé  (!t  moitu' 
endoimi.  —  Il  ne  prend  pas  d'aliments.  —  Lave- 
ment suivi  d'une  évacuation  de  matii'res  glaiieuses. 
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Le  pouls,  devenu  plus  laible,  varie  de  quatie-vin^l- 
quatre  à  quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute.  Le 
malade  cousent  à  prendre  la  potion  suivante  : 

Magiiesix  sulpltatis  dvach.  yj.   Sol^e   in  aquœ piirœ  octd. 

Adde  infus.  gentiauce  composite  iric.  ty.  et  tinct.  compo- 
sitse  ejusdeiii  .sciiii-iutc.  F.  niixtura,  cujus  sumat  cocltlcnria 
tria  ampla  suhinde. 

3  h.  1[4  P.  M.  —  Vomissement  de  substances 
alimentaires  mal  digérées  et  mêlées  à  beaucoup  de 
glaires. 

4  h.  Ij4  P.  M.  —  Napoléon  prend  une  petite 
soupe  au  bouillon,  un  œui  au  jus,  de  l'oseille,  et,  peu 
de  temps  après,  du  laisan  ii  la  purée. 

5  b.  3/4  P.  !M.  —  Il  éprouve  une  exacerbation 
de  fièvre,  croit  se  sentir  plus  de  force  qu'à  1  ordi- 
naire, est  dune  extrême  loquacité.  «  Vous  me  l'aviez 
«   annoncé,  docteur,  c'est  là,  oui,  laque  git  la  mala- 

(c   die.  Je  le  sens,  l'estomac  est  attaqué  ;  mais »  Il 

leva  les  veux  au  ciel  et  se  tut.  A  buit  beureset  demie  il 
a  voulu  prendre  une  petite  soupe,  avec  un  peu  de  gé- 
latine, qu'il  a  rendues  vers  les  dix  beures.  Il  ne 
peut  fermer  Tanl  pendant  une  grande  partie  de  la 
nuit.  —  Urine  bourbeuse  et  sédimenteuse. 

23  avril.  —  L'empereur  ne  s'est  endormi  qu'à 
deuxheuresdu  matin;  encore  son  sommeil  a-t-ilété 
de  courte  durée. 

3  heures  A.  M.  —  Il  se  réveille,  la  fièvre  dimi- 
nue ;  la  prostration  des  forces  est  extrême.  —  Som- 
nolence continuelle.  —  La  chaleur  est  à  peu  près 
naturelle,  et  le  pouls  varie  de  soixante-dix-buit  à 
quatre-vii!gt-({uatre  pulsations  par  minute. 
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7  heures  A.  M.  —  Soupe  de  vermicelle  avec  un 
peu  de  gélatine. 

10  heures  M.  —  Lavement  presque  aussitôt  rendu 
avec  des  matières  fécales. 

11  h.  1/4  A.  M. —  Le  malade  prend  une  once  de 
la  potion  ordonnée  hier. 

1  heure  P.  M. —  Il  prend  un  peu  de  nourriture, 
quelques  gouttes  de  café,  défend  la  porte  de  son 
appartement.  11  reste  enfermé  avec  MM.  Montholon 
et  Marchand  jusqu'à  cinq  heures  et  demie.  Il  a 
beaucoup  écrit,  il  est  fatigué.  La  machine  entière 
parait  se  ressentir  d'un  travail  aussi  prolongé,  l'agi- 
tation est  extrême. 

6  h.  1/2  P.  M.  —  Le  malade  éprouve  une  nou- 
velle exacerbation  de  fièvre,  sans  en  être  toutelois 
beaucoup  incommodé  ;  il  fait  usage  de  la  mixture 
salino-amère  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

7  h.  3/4  P.  M.  — Il  prend  un  peu  de  nourriture 
qu'il  rejette  et  s'endort.  Son  sommeil  dure  toute 
la  soirée. 

2k  avril.  —  L'empereur  a  bien  passé  la  nuit.  Il 
dormait  encore  à  sept  heures.  Il  s'est  éveillé  dans 
un  état  de  faiblesse  extrême.  La  chaleur  est  à  peu 
près  naturelle,  et  le  pouls,  encore  un  peu  fébrile, 
varie  de  soixante-dix-huit  ii  quatre-vingt-deux  pul- 
sations par  minute. 

7  h.  1/2  A.  M.  —  II  prend  un  potage  au  ver- 
micelle et  se  lendort.  Il  s'(''veille  ;i  dix  heures,  fait 
usag<!  d'un  lavement  qu'il  rend  bientôt  après,  chargé 
de  matières  fécales  et  de  glaires.  La  fièvic  est  presque 
entièrement  dissipée,  ni:ils  la  piostration  des  forces 
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est  excessive.  Le  malade  se  plaint  de  l'état  de  fai- 
blesse et  des  vertiges  qui  raccompagnent,  A  onze 
heures  il  prend  un  peu  de  vin  de  Bordeaux  avec 
trois  biscuits  à  la  cuillère  et  se  trouve  mieux. 

1  heure  P.  M.  —  Vomissement.  Les  biscuits 
sont  presque  entièrement  rejetés.  L'empereur  fait 
de  nouveau  défendre  la  porte  de  son  apparte- 
ment, reste  enfermé  avec  le  général  Montholon 
et  Marchand  jusqu'à  six  heures.  J'entre.  «  J'ai 
trop  écrit,  docteur  ;  je  suis  affaissé,  je  n'en  puis 
plus.  » 

6  heui'es  P.  M.  —  Exacerbation  de  la  fièvre, 
accompagnée  d'étourdissement,  de  vertiges,  de  tin- 
tements d'oreilles,  de  sensations  douloureuses  et  de 
chaleur  insupportable  dans  tous  les  viscères  du 
bas-ventre.  Les  renvois  insipides  se  succèdent  sans 
interruption  ;  la  respiration  devient  pénible  ;  loqua- 
cité continuelle. 

Napoléon  parle  des  cultes,  des  dissensions  reli- 
gieuses et  du  projet  qu'il  avait  formé  de  rapprocher 
toutes  les  sectes.  11  n'a  pu  l'exécuter;  les  revers 
sont  venus  trop  tôt  ;  mais  du  moins  il  a  rétabli  la 
religion  ;  c'est  un  service  dont  on  ne  peut  calculer 
les  suites  ;  carenfin,  siles  hommes  n'en  avaient  pas, 
ils  s'égorgeraient  pour  la  meilleure  poire  et  la  plus 
belle  fille. 

A  huit  heures,  il  prend  un  peu  de  riz  et  un  œuf 
frais,  et  à  dix  heures  de  la  confiture  de  groseille  avec 
quelques  biscuits  de  Bengale. 

10  h.  1/2  P.  M.  —  11  rejette  tous  les  aliments  qu'il 
a  pris  dans  la  journée,  et  reste  en  proie  à  une  agita- 
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tion  qui  l'empêche  de  ooùttM'  un  moment  de  som- 
meil. 

25a4'ril.  —  I/empereur  n'a  pas  clos  la  paupière  ; 
il  parle,  il  vaniloque  ])iesque  continuellement.  La 
fièvre  se  soutient  avec  la  même  intensité. 

4  h.  1/4  A.  M.  —  Vomissement  noirâtre  de  pi- 
tuite épaisse  et  filamenteuse,  mêlée  à  des  substances 
alimentaires  mal  digérées  et  à  du  sang  noir,  gru- 
melé  et  en  putridité.  Le  jour  amène  quelques  ins- 
tants de  sommeil. 

8  h.  1/4  A.  M.  —  Vomissement  de  matières 
semblables  aux  précédentes.  Les  substances  rejetées 
sont  plus  noires  et  renferment  quelques  grumeaux 
de  sang  veineux  qui  semblent  indiquer  une  lésion 
organique  de  l'estomac;  de  plus,  elles  laissent  suin- 
ter un  liquide  aqueux,  mais  acre,  d'une  odeur  fétide 
et  nauséabonde.  Cependant  la  lièvre  passe  souvent 
d'un  extrême  ;i  l'autre.  Les  pieds  restent  glacés  avec 
quelque  soin  (ju'on  les  récliaulFe,  et  le  malade 
éprouve  encore  des  vomissements  de  matières  sem- 
blables aux  pi'écédentes.  Les  substances  alimentaires 
deviennent  plus  épaisses.  A  dix  heures  on  administi-e 
un  lavement  qui  est  suivi  d'une  légère  évacuation 
de  matières  fécales.  A  deux  heures  il  s'en  fait  une 
autre,  mais  naturelle,  assez  abondante  et  mêlée  ii 
une  grande  ((uantité  de  bile  noire. 

6  h.  I  [2  P.  M.  —  Le  malade  prend  trois  cuille- 
rées de  la  mixture  salino-amère  »M  une  soupe  de 
semoule  deux  heures  apiès.  11  était  mieux  :  j'avais 
quelques  préparations  ;i  faire,  je  profitai  (hi  mo- 
ment et  passai  (hins  hi  pliarmacie.  Dès  (ju  il  se   voit 
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seul,  je  ne  sais  quelle  cruelle  fantaisie  de  manger 
lui  prend  ;  il  se  fait  apporter  des  fruits,  du  vin, 
essaie  nn  biscnit,  passe  au  Champagne,  demande 
une  prune,  saisit  un  raisin  et  se  met  à  rire  aux 
éclats  dès  qu'il  m'aperçoit.  Je  retirai  tout  ;  je 
ofrondai  le  maître  d'hôtel  ;  mais  le  mal  était  fait, 
la  fièvre  se  réveilla  et  devint  ardente. 

26  avri/.  —  Nuit  fort  agitée.  L'empereur  parle 
beaucoup  :  délire  qui  se  prolonge  jusqu'à  minuit. 

3  heures  A.  M.  —  Vomissement.  Tous  les  ali- 
ments sont  rejetés.  Napoléon  se  trouve  un  peu 
mieux  au  point  du  jour  et  s'endort.  Il  se  réveille  à 
huit  heures  et  éprouve  un  nouveau  vomissement 
qui  le  soulage.  Le  pouls  varie  de  soixante-dix-huit  à 
quatre-vingt-six  pulsations  par  minute,  et  la  chaleur 
est  au-dessous  de  l'état  naturel.  Le  grand  maréchal 
me  fait  demander  :  j'y  vais,  d'est  pour  m'annoncer 
que  l'empereur  l'a  chargé  de  me  dire  qu'il  ne  m'a  pas 
compris  dans  son  testament,  mais  que  son  inten- 
tion est  de  me  laisser  deux  cent  ni/Ile  francs. 

i  h.  1/2  P.  M.  —  L'empereur  est  sur  son  lit  de 
mort  ;  il  me  témoigne  beaucoup  de  bienveillance. 
«  —  Que  croyez-vous  que  je  doive  donner  au  méde- 
«  cin  anglais,  en  reconnaissance  des  visites  qu'il 
«  m'a  faites  avec  vous  ?  —  Je  n'oserais  assigner 
«  des  bornes  à  la  munificence  de  Votre  Majesté.  — 
((  Pensez-vous  que  cinq  cents  louis  soient  assez  ?  — 
«  Oui,  sire,  je  le  crois.  —  Eh  bien  !  je  lui  laisse 
u  douze  mille  francs  ;  à  vous,  je  vous  en  lègue  cent 
«  mille...  »  Je  le  priai  de  ne  pas  s'occuper  de  soins 
aussi   tristes  ;    il    reprit  :    «    Seriez-vous  bien   aise 
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((  d'entrer  au  service  do  Marie-Louise,  de  lui  être 
«  attaché  en  qualité  de  chirurgien,  comme  vous 
«  Tètes  auprès  de  ma  personne  ?  —  Si  je  devais 
«  perdre  Votre  Majesté,  ce  serait  toute  mon  ambi- 
«  tion.  —  Elle  est  ma  femme,  la  première  princesse 
«  de  l'Europe  :  c'est  la  seule  que  vous  puissiez  dé- 
«  sormais  servir.  —  Je  n'en  servirai  jamais  d'autre. 
«  —  Fort  bien  ;  je  vais  écrire  ii  l'Impératiicp.  J'es- 
«  père  que  vous  serez  content  de  ce  que  je  feiai 
a   pour  vous.  )> 

La  fièvre  a  duré  pendant  toute  la  journée  avec 
des  alternatives  continuelles  de  bien  et  de  mal. 
Napoléon  a  éprouvé  une  soif  ardente,  un  froid  gla- 
cial aux  pieds,  des  douleurs  vagues  dans  le  bas- 
ventie,  des  nausées,  des  vomissements  de  même 
nature  que  ceux  qui  ont  piécédé  ;  il  prend  sur  le 
soir  un  peu  d'aliments,  et,  quoique  extrêmement 
faible,  il  écrit  près  de  trois  heuies.  11  airète,  ca- 
chette ses  codicilles  et  se  remet  au  lit. 

■?7  avril.  —  La  nuit  a  été  fort  agitée.  L'cmpereui' 
n'a  pu  goiitei'  un  instant  de  repos.  Il  dort  un  peu 
vers  le  point  du  jour. 

8  heures  A.  M.  —  Vomissement  d'une  grande 
quantité  de  glaires,  mêlées  ii  un  fluide  atpieux, 
noiràtie  et  d'une  otjeiir  extrènuMlieut  acre  et  pi- 
quante. Le  pouls  est  très  (aible  ;  il  se  maintient 
j)ourtant  entre  soixante-douze  et  quatre-vingts  pul- 
sations par  minute.  \a\  chaleur  est  i»  peu  près  natu- 
relle ;  le  malade  n'éprouve  pas  de  douleur  et  refuse 
tout  remède,  il  ne  veut  pas  même  faire  usage  de 
lavement.  Je  lui  propose  l'ajjplicatiou   d'un   vésica- 
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toire  à  la  région  épigastrique  ;  il  le  repousse  et 
ne  consent  qu'avec  peine  à  l'emploi  d'un  cérat  aro- 
matique stimulant,  de  la  pharmacopée  de  Du- 
blin. 

9  heures  A.  M.  —  Le  malade  prend  un  peu  de 
soupe.  —  La  fièvre  continue  le  reste  de  la  journée. 
Les  forces  tombent  de  plus  en  plus,  les  vomisse- 
ments deviennent  plus  fréquents  et  ne  donnent, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  pituite  épaisse,  mêlée  à  une 
espèce  de  bouillie  corrompue,  ainsi  qu'à  un  fluide 
aqueux,  acre  et  noirâtre  dans  lequel  flottent  quel- 
ques parties  d'une  substance  semblable  à  du  cho- 
calat  dissous  dans  l'eau. 

3  h.  1/4  P.  ^L  —  Il  essaie  d'écrire,  mais  les 
forces  sont  éteintes,  il  ne  peut  tracer  qu'une  par- 
tie du  huitième  codicille  de  son  testament.  Il  se 
jjromet  d'achever  le  lendemain  ;  l'atonie  est  pro- 
fonde, générale.  La  mort  l'a  déjà  saisi,  il  va  des- 
cendre au  tombeau. 

5  h.  1/2  P.  M.  —  Napoléon  prend  quelque  peu 
d'aliments  et  les  garde. 

7  heures  P.  M.  —  Napoléon  se  détermine  enfin  ii 
abandonner  sa  chambre  mal  aérée,  petite  et  incom- 
mode pour  s'établir  dans  le  salon.  Nous  nous  dis- 
posons à  le  transporter,  c  Non,  dit-il,  quand  je 
<(  serai  mort  ;  pour  le  moment,  il  suHit  que  v<his  me 
«   souteniez.   » 

58  avril.  —  L'empereur  a  passé  une  très  mau- 
vaise nuit  ;  il  a  eu  plusieurs  vomissements  de  même 
nature  que  les  précédents.  Le  pouls  extrêmement 
faible  varie  de  quatre-vingt-quatre  à  qu;«tre-vlngt- 
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dix  pulsations  par  minute   ;  la  chaleur  est  fort  au- 
dessous  de  l'état  naturel. 

6  h.  1/2  A.  M.  — Vomissement  seml)lal)le  à  ceu\ 
qui  ont  précédé.  —  La  fièvre  augmente,  le  froid 
glacial  devient  universel  ;  les  forces  tombent  dans 
la  dernière  prostration. 

7  heures  A.  M.  ^ — -  Le  malade  prend  une  soupe, 
un  œuf  Irais  et  un  biscuit  ii  la  cuillère  trempé  dans 
un  peu  de  clairet. 

8  heures  A.  M.  —  L'empereur  m'adresse  des 
paroles  pleines  de  bonté,  puis,  avec  un  calmeparfait, 
une  bonté  inaltérable,  il  me  donne  les  instructions 
suivantes  :  «  Après  ma  mort,  qui  ne  peut  être 
a  éloignée,  je  veux  que  vous  fassiez  l'ouverture  de 
«  mon  catlavre  ;  je  veux  aussi,  j'exige  ([uevous  me 
«  promettiez  qu'aucun  médecin  anglais  ne  portera 
«  la  main  sur  moi.  Si  pourtant  vous  aviez  indis- 
K  pensablement  besoin  de  quelqu  un,  le  docteur 
c(  Arnott  est  le  seul  qu'il  vous  soit  permis  d'em- 
«  ployer.  Je  souhaite  encore  que  vous  preniez  mon 
«  cœur,  cjue  vous  le  mettiez  dans  l'esprit-de-vin  et 
«  que  vous  le  portiez  à  Paiine,  à  ma  chère  Marie- 
ce  Louise.  Nous  bu  direz  que  je  l'ai  tendrement 
«  aimée,  ([ue  je  n'ai  jamais  cessé  de  l'aimer  ;  vous 
«  lui  raconterez  tout  ce  (juc  nous  avez  vu,  tout  ce 
«  qui  se  rapporte  à  ma  situation  et  ii  ma  mort.  Je 
«  vous  recommande  surtout  de  bien  examiner  mon 
«  estomac,  d'en  faire  un  rapport  précis,  détaillé 
('  ({ue  vous  remettrez  à  mon  fils...  Les  vomissements 
«  qui  se  succèdent  pres([ue  sans  interruption  me 
«   font  penser  que  l'estomac  est  celui  (h-  mes  organes 
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«  qui  est  le  plus  malade,  et  je  ne  suis  pas  éloigné 
«  de  croire  qu'il  est  atteint  de  la  lésion  qui  con- 
te duisit  mon  père  au  tombeau,  je  veux  dire  d'un 
«  squirie  au  pvlore...  Qu'en  pensez-vous?  «  J'hési- 
tai à  répondre,  il  continua  :  «  Je  m'en  suis  douté  dès 
c(  que  j'ai  vu  les  vomissements  devenir  fréquents 
«  et  opiniâtres.  Il  est  pourtant  bien  digne  de  re- 
«  marque  que  j'ai  toujours  eu  un  estomac  de  fer, 
«  que  je  n'ai  souffert  de  cet  organe  que  dans  ces 
«  derniers  temps,  et  que,  tandis  que  mon  père 
ce  aimait  beaucoup  les  substances  fortes  et  les 
«  liqueurs  spiritueuses,  je  n'ai  jamais  pu  en  faire 
((  usage.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie,  je  vous 
((  charoe  de  ne  rien  néolirrer  dans  un  tel  examen, 
«  afin  qu'en  vovant  mon  fils  vous  puissiez  lui  com- 
«  muniquer  vos  observations  et  lui  indiquer  les 
«  remèdes  les  plus  convenables...  Quand  je  ne 
«  serai  plus,  vous  vous  rendrez  à  Rome  ;  vous  irez 
«  trouver  ma  mère,  ma  famille,  vous  leur  rappor- 
te terez  tout  ce  que  vous  avez  observé  relativement 
«  h  ma  situation,  à  ma  maladie  et  à  ma  mort  sur  ce 
«  triste  et  malheureux  rocher  ;  vous  leur  direz  que 
«  le  grand  Napoléon  a  expiré  dans  l'état  le  plus 
«  déplorable,  manquant  de  tout,  abandonné  à  lui- 
«  même  et  à  sa  gloire  ;  vous  leur  direz  qu'en  expi- 
ée rant  il  lèuue  à  te)utes  les  familles  régnantes 
ee  riiorreur  et  l'opprobre  de  ses  derniers  mo- 
ee   ments.  » 

11  est  dix  heures  du    matin.   La  fièvre  cesse  tout 
à  coup  ;  le  malade  tombe   dans  une    advnamie    ex- 
trême, il  parle  beaucoup  encore,   mais   ses  paroles 
II.  0 
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sont  coupt'es  incolirrentes,  et  ne  présentent,  poui' 
ainsi  dire,  plus  de  suite. 

12  h.  i/4.  —  11  prend  un  peu  de  nourriture  ; 
son  estomac  n'en  parait  pas  d'abord  incommodé  ; 
mais  quelques  heures  après  il  rejette  toutes  les 
substances  alimentaires,  mêlées  avec  des  matières 
«glaireuses,  épaisses,  noirâtres  et  renfermant  quel- 
tpies  grumeaux  de  sang  putride.  Il  est  cependan': 
un  peu  mieux. 

()  h.  [\2  P.  M.  —  Lavement,  suivi  presque  aus- 
sitôt d'une  évacuation  légère  de  matières  fécales. 
Le  malade  est  fort  agité;  il  essaie  à  diverses  re- 
prises d'achever  le  huitième  codicille  de  son  testa- 
ment, mais  il  ne  peut  écrire,  ni  même  se  tenii- 
assis. 

29  oçril.  —  L'empeieur  passe  une  très  mauvaise 
nuit  ;  il  ne  prend  presque  })oint  d'aliments  et  ne 
peut  goûter  un  moment  de  sommeil  ;  il  parle,  il 
vaniloque,  il  est  sans  connaissance  et  distribue 
mille  choses  au  hasard  ;  cependant  la  fièvre  a  dimi- 
nué d'intensité.  A  ers  le  matin,  le  hoquet  se  fait 
sentir  avec  violence  ;  le  malade  rejette  tous  les  ali- 
ments qu'il  a  pris.  Ils  sont  mêlés  d'une  grande 
quantité  de  matières  glaireuses  et  d'un  fluide  acre 
et  noii'.  La  lièvre  auaniente,  le  délii-e  survient, 
Napoléon  paile  d'estomac,  de  squirre  au  pylore  : 
il  somme,  il  interpelle  liaxter  de  paraître,  de  venir 
iuefer  de  la  vérité  de  ses  bulletins.  Puis,  faisant  tout 
à  coup  intervenir  O'Meara,  il  établit  entre  eux  un 
dialogue  accablant  pour  la  politique  anglaise.  T>a 
fièvre  diminue,  l'ouïe  devient  nette;  l'empereui'  se 
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calme,  et  il  nous  entretient  encore  du  squirre  de 
son  père  ;  il  raconte  qu'après  l'ouverture  du  cadavre 
les  médecins  de  Montpellier  pronostiquèrent  que 
la  maladie  serait  héréditaire,  et  passerait  à  tous  les 
membres  de  la  famille  :  «  Docteur,  je  vous  le  re- 
«  commande  encore  ;  portez  le  plus  grand  soin  dan& 
«  l'examen  du  pvlore,  consignez  vos  observations 
((  sur  le  papier,  vous  les  remettrez  à  mon  fils,  je 
«   veux  du  moins  le  oaiantir  de  cette  maladie.    )> 

7  heures  A.  ^I.  —  Lavement  suivi  d'une  légère 
évacuation  de  matières  fécales  assez  bien  formées. 
—  Le  malade  s'endort  et  repose  tranquillement 
jusqu'à  onze  heures.  A  midi  il  prend  une  cuillerée 
de  soupe  au  vermicelle,  un  œuf  frais  et  un  peu  de 
vin  clairet.  Le  pouls  varie  de  quatre-vingt-dix-sept 
à  quatre-vingt-dix-huit  pulsations  par  minute.  — 
Chaleur  fort  au-dessus  de  la  naturelle. 

1  heure  P.  M.  —  L'emplâtre  que  j'avais  appli- 
qué il  la  région  épigastrique  produisait  peu  d'effet. 
Je  priai  Napoléon  de  le  laisser  remplacer  par  un 
vésicatoire.  «  Vous  le  voulez  !  eh  bien,  soit,  laites; 
«  ce  n'est  pas  (pie  j'en  attende  le  moindre  effet, 
«  mais  je  touche  à  ma  fin  ;  je  veux  ([ue  vous  jugiez 
«  par  ma  résignation  de  la  reconnaissance  que  je 
((  vous  porte,  allez,  appliquez-le.  »  Je  l'appliquai. 
Malheureusement  la  nature  était  ii  bout,  il  fui 
vinfft  et  une  heures  avant  d'aoir. 

Xapoléon  n'éprouve  pas  de  vomissement,  et  boit 
beaucoup  d'eau  fraîche.  «  Si  la  destinée  voulait  que 
1'  je  me  rétablisse,  j'élèverais  un  monument  dans 
((    le  lieu  où  elle  jaillit  ;  je  couronnerais  la  fontaine 
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w  eu  inéniolrc  du  soiihinoiueiil   (|irolle  a  donné.  Si 

u  !<>  meurs,  «jiic  l'on  piosciivc  mon  cadavre  comme 

K  on  a  proscril  ma   ])ersonne,  (|ue  l'on    me  refuse 

u  un  peu    de    tei're,    je    souhaite  (pi'on    m'inhume 

u  aupii's    de     mes     ancêtres,     (hms     la    eallu-drale 

u  d'Ajaeeio,  en  Corse.   S  il  ne   m'est  pas  permis  de 

«  reposer  où  je  nacpiis,   eh   l)ieu  !  qu'on  m'cnseve- 

«  lisse  lii  où  coule  cette  eau  si  douce  et  si  pure.    » 
Je  lui  prop(»sai  la  prescription  suivante  : 

R.   Aquœ  menthœ  viridis.  une.  j. 

Potasspp  subcarhonatis.  y;,  j. 

Succi  lini.  recoiilis.  (|.  s.  ad  salurand. 

Tinctura»   calumha'.  niiiiim.  xxx. 

Idem  opii.  minim.  v. 
Misce  ut  (iat  liaustus  sexta-c[uaque  liora   sumendus. 

Mais  il  la  repousse.  J'essaie  inutilement  de  triom- 
pher de  sa  répugnance  ;  il  refuse  pisqu'aux  ali- 
ments et  repose  le  reste  de  la  journée. 

9  heures  P.  M.  —  Application  de  deux  vésica- 
toires  aux  cuisses. 

30  avril.  —  L'empereur  a  un  peu  dormi  pendant 
la  nuit;  il  a  eu  deux  vomissements  de  même  nature 
que  les  précédents  ;  la  fièvi'e  va  toujours  en  luig- 
mcntant  ;  elle  perd  un  peu  de  son  intensité  à  l'ap- 
proche du  jour. 

9  heures  A.  M.  —  Le  malade  n'a  ])res(jue  plus 
de  fièvre,  il  est  assez  tran(|uille  ;  le  ])ouls  faible  et 
déprimé  vaiie  de  quatre-vingt-quatre  ii  cjuatre- 
vingt-onze  pulsations  par  minute  ;  la  chaleur  est 
au-dessous  de  l'état  naturel,  la  peau  humide  et  \ 
visqueuse,    la    res|)irahon    facile.    Les   vésicatoires 
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placés  sur  les  cuisses  n'ont  produit  aucun  effet  ; 
celui  cpii  a  été  appliqué  à  la  région  épigastrique 
ne  cause  pas  de  douleur  au  malade  qui  croit  ne  pas 
l'avoir.  Dans  le  courant  de  la  matinée,  les  vomisse- 
ments se  renouvellent  plusieurs  fois.  Napoléon 
est  triste  et  sombre,  mais  en  pleine    connaissance. 

Midi.  —  Napoléon  prend  quelques  cuillerées  de 
vermicelle  et  un  œuf  trais.  Il  éprouve  une  chaleur 
brûlante  au  gosier  et  un  hoquet  qui  se  prolonge 
pendant  deux  heures. 

1  heure  P.  M.  —  Lavement  :  il  ne  détermine 
aucune  évacuation.  J'essaie  vainement  de  faire 
adopter  l'emploi  de  quelques  remèdes  internes, 
l'empereur  s'v  refuse  avec  obstination.  —  Somno- 
lence. —  Le  hoquet  dure  toujours. 

3  heures  P.  M.  —  La  fièvre  augmente,  ce  n'est 
que  vers  le  soir  qu'elle  perd  un  peu  de  son  inten- 
sité. Le  malade  refuse  de  prendre  de  la  nourri- 
ture. 

9  h.  1[2  P.  M.  —  La  fièvre  devient  plus   forte. 

—  Agitation  générale.  —  Anxiété.  —  Hoquet.  — 
Respiration  profonde  et  pénible.  —  Oppression 
abdominale.  —  Soulèvement  arqué  et  spasmodique 
de  l'épigastre  et  de  l'estomac,  accompagné  d'un 
sentiment  de  suffocation.  —  Salivation  abondante. 

—  Froid  glacial  universel  ;  de  moment  en  moment 
le  pouls  cesse  de  se  faire  sentir,  cependant  il  se 
relève  un  peu  vers  onze  heures    et  demie  du  soir. 

i^""  mai.  —  Le  pouls  est  petit,  fréquent,  et  donne 
jusqu'à  cent  pulsations  par  minute.  Chaleur  au- 
dessous  de  l'état  naturel,  peau  humide  et  visqueuse; 

6. 
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voiulssoinent  cl('  iiiallrios  olàircusos  niôh'es  air 
lliiide  âcro  ol  noirâtre,"  dont  il  a  tl<'jà  t'té  ([uestioii. 
L  einporcui'  s'oiidoit  h  raj)[)rooho  du  jour,  mais  il 
se  réveille  hientôl,  éprouve  des  vomissements  et  se 
trouve  dans  une  situation  terrible.  Peu  èi  peu  cepen- 
dant les  svmptômes  s'affaiblissent,  l'oppression  se 
calme,  et  la  matinée  est  assez  tranquille.  Le  pouls 
prend  de  Ténernie  et  donne  de  soixante-quinzc'  à 
quatre-vingts  pulsations,  mais  conserve  toujours 
son  irrégularité.  Chaleur  au-dessus  de  l'état  natu- 
rel ;  peau  toujours  humide  et  visqueuse.  Le  pouls 
retcunbe  tout  à  coup  ii  son  premier  état  et  donne 
cent  pulsations  à  la  minute,  mais  si  faibles,  qu'elles, 
sont  à  peine  sensibles  au  tact. 

12  heures.  —  Hoquet  plus  fort  que  jamais.  — 
Anxiété  générale.  —  Dyspnée.  —  Soulèvement 
arqué  et  spasmodique  de  l'épigastre  et  de  l'estomac. 

—  Oppression  abdominale.  —  Le  malade  délire,  va- 
nilique.  — Lavement,  évacuation  abondante.  —  Les 
symptômes  augmententd'intensitéjusquevers  le  mi- 
lieu de  la  nuit.  L'empereur  n'a  pris  de  la  journée  que 
deux  biscuits  à  la  cuillère  avec  un    peu  de  clairet. 

2  mai.  —  Napoléon  est  plus  tranquille  et  les  symp- 
tômes alarmants  ont  un  peu  diminué. 

2  heures  A.  M.  - — •  La  fièvre  redouble.  —  Délire. 

—  L'empereur  ne  paile  (jue  de  la  France,  de  son 
fils,  de  ses  compagnons  d'armes.  «  Steingel,  De- 
«  saix,  Masséna  !  Ah  !  la  victoire  se  décide  ;  allez, 
«  courez,  pressez  la  charge  ;  ils  sont  à  nous.  » 
J'écoutais,  je  suivais  les  progrès  de  cette  pénible 
«agonie.  J'étais  accablé,  déchiié,  lorsque  tout  ;t  coup 
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Napoléon  recuoillo  ses  loices.  saute  à  terre  et  veut 
absolument  descendre,  se  promener  au  jardin  ; 
j'accours  le  recevoir  dans  mes  bras,  mais  ses 
jaml)es  plient  sous  le  faix,  il  tombe  en  arrière,  j'ai 
la  douleur  de  ne  pouvoir  prévenir  la  chute  ;  nous 
le  relevons,  nous  le  supplions  de  se  remettre  an 
lit,  mais  il  ne  connaît  plus  personne,  il  s'emporte, 
il  s'irrite,  sa  tète  n'y  est  plus  ;  il  demande  toujours 
à  se  promener  au  jardin.  Les  forces  sont  anéanties, 
le  pouls  est  on  ne  peut  plus  taible  et  donne  jusqu'à 
cent  huit  pulsations  par  minute.  Chaleur  fort  au- 
dessus  de  l'état  naturel.  —  Aoitation  générale.  — 
Nausées  fréquentes.  —  Anxiété. 

9  heures  A.  M.  —  La  fièvre  diminue.  L'empe- 
reur me  donne  quelques  instructions  et  ajoute  : 
«  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  chargé  de  faire 
((  lorsque  je  ne  serai  plus.  Faites  avec  soin  l'examen 
«  auatomique  de  mon  corps,  de  l'estomac  surtout. 
«  Les  médecins  de  Montpellier  avaient  annoncé 
«  que  le  squirre  au  pvlore  serait  héréditaire  dans 
(c  ma  famille  ;  leur  rapport  est,  je  crois,  dans  les 
«  mains  de  Louis  ;  demandez,  comparez -le  avec  ce 
ce  que  vous  aurez  observé  vous-même  ;  (|ue  je  sauve 
«  du  moins  mon  fils  de  cette  cruelle  maladie.  Vous 
«  le  verrez,  docteur  ;  vous  lui  indiquerez  ce  qu'il 
«  convient  de  faire  ;  vous  lui  épargnerez  les  an- 
ce  goisses  dont  je  suis  déchiré  :  c'est  un  dernier 
(c  service  que  j'attends  de  vous.  «  Je  désirais  le 
rendre  :  le  praticien  qui  avait  le  rapport  en  dépcU 
m'avait  offert  de  me  le  communiquer,  mais  il  se 
trouva  le  lendemain  qu'il   s'était  trompé  la  veille. 
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qu'il  lu'  liivail  plus,  qu  il  Favail  égaré.  Je  no  pus 
faire  le  rap|)r()(h(Mnent  ([ue  Napoléon  exigeait. 

Midi.  —  Nouvelle  exaeerbation  de  la  fièvre  ;  le 
malade  reprend  rexercice  de  ses  l'acultés,  me  re- 
garde, me  fixe  quelques  instants,  pousse  un  pro- 
fond sonpir  et  me  dit  :  «  Je  suis  bien  mal,  docteur, 
«  je  le  sens  ;  je  vais  mourir,  •»  et  il  reperd  connais- 
sance. —  Sommeil  interrompu.  —  Hoquet  iré(|uent 
et  dune  nature  alarmante.  —  Respiration  inégale 
et  pénible.  —  Oppi'ession  abdominale.  —  Soulè- 
vement arqué  et  spasmodique  De  Tépigastre  et  de 
l'estomac.  —  Vomissement  glaireux. — Rire  sardo- 
nique  légèrement  prononcé.  —  INIouvement  spas- 
modique des  lèvres  en  avant.  —  Potion  anodine 
composée  d'un  peu  d'eau  de  fleur  d'orange  et  de 
quelcjues  gouttes  de  teinture  d'opium  et  d'éther. 
Elle  produit  quelques  instants  de  calme,  le  malade 
reprend  l'usage  de  ses  sens,  et  se  croit  en  état 
d'achever  ses  dernières  dispositions,  mais  aucun  de 
ses  membres  n'obéit  plus,  sa  faiblesse  est  trop 
grande,  il  ne  peut  y  parvenir.  Il  prend,  vers  une 
heure,  deux  biscuits  à  la  cuillère  dans  du  clairet 
étendu  d'eau. 

Sa  fin  approchait,  nous  allions  le  perdre,  chacun 
redoublait  de  zèle,  de  prévenance,  voulait  lui  don- 
ner une  dernière  marque  de  dévouement.  Ses  offi- 
ciers, Marchand,  Saint-Denis  et  moi,  nous  nous 
étions  exclusivement  réservé  les  veilles  ,  mais  Na- 
poléon ne  pouvait  supporter  la  lumière  ;  nous  étions 
obligés  de  le  lever,  de  le  changer,  de  lui  donner 
tous  les  soins  qu'exigeait   son   état  au  milieu  d'une 


I 
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profonde  obscurité.  L'anxiété  avait  ajouté  à  la 
fatiffue  ;  le  ffrand  maréchal  était  à  bout,  le  oénéral 
Montholon  n'en  pouvait  plus,  je  ne  valais  pas  mieux  : 
nous  cédâmes  aux  pressantes  sollicitations  des 
Français  qui  habitaient  Longwood,  nous  les  asso- 
ciâmes aux  tristes  devoirs  que  nous  remplissions. 
Pierron,  Coursot,  tous  en  un  mot  veillèrent  con- 
jointement avec  quelqu'un  de  nous.  Le  zèle,  la  sol- 
licitude qu'ils  montraient,  touchèrent  l'empereur  ; 
il  les  recommandait  à  ses  officiers,  voulait  qu'ils 
fussent  aidés,  soutenus,  qu'on  ne  les  oubliât  pas. 
«  Et  mes  pauvres  Chinois  !  qu'on  ne  les  oublie  pas 
«  non  plus,  qu'on  leur  donne  quelques  vingtaines 
«  de  napoléons  :  il  faut  bien  aussi  que  je  leur  fasse 
«   mes  adieux.  « 

3  mai.  —  La  nuit  a  été  meilleure  que  de  coutume. 
Les  symptômes  alarmants  d'hier  ont  diminué,  le 
malade  a  reposé  quelques  instants.  Vers  le  matin, 
la  fièvre  augmente.  —  Agitation  générale.  — 
Anxiété.  —  Délire. 

7  heures  A.  ^I.  —  La  fièvre  perd  un  peu  de  son 
intensité.  —  Grande  prostration  des  forces. —  Pro- 
fonds soupirs.  — Anxiété. 

8  h.  3|4  A.  M.  —  L'empereur  prend  avec  assez 
de  plaisir  deux  biscuits  à  la  cuillère,  du  vin  et  un 
jaune  d'œuf  ;  cependant  la  prostration  des  forces 
va  toujours  croissant.  —  Somnolence.  —  Hoquet. 
—  Nausées  fréquentes.  Vomissements  de  même 
nature  que  les  précédents.  —  Administration  de 
quelques  cuillerées  de  la  potion  anodine  accou- 
tumée. 
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Iliulson,  pris  toul  ii  coup  crhunianité,  imagine 
que  le  lait  de  vache  pourrait  soulagei"  cette  cruelle 
agonie  et  en  fait  offrir.  Le  docteur  Arnott  admire 
l'inspiration  de  son  chef  et  veut  en  essaver.  Je  m'y 
oppose  de  toutes  mes  forces,  attendu  que  le  lait  est 
naturellement  pesant  et  indigeste,  que  l'empereur 
rejette  à  chaque  instant  les  substances  les  plus 
douces,  les  plus  légères,  les  plus  faciles  à  digérer; 
attendu  que  même  en  bonne  santé  il  n'avait  jamais- 
pu  supporter  aucune  espèce  de  lait,  que  toutes  les 
fois  qu'il  en  avait  pris  il  avait  éprouvé  des  désor- 
dres plus  ou  moins  gi-aves  dans  les  voies  diges- 
tives,  qu'enfin  la  soupe  //  la  /e/z/e  avait  toujours  été 
pour  lui  un  purgatil'.  Le  docteur  Arnott  ne  se 
rendait  pas,  j'insistai,  nous  eûmes  une  discussion 
des  plus  vives;  je  réussis  néanmoins  à  empêcher 
qu'on  administrât  du   lait    à    l'empereur  mourant. 

Midi.  —  Les  symptômes  s'aggravent  et  devien- 
nent de  plus  en  plus  alarmants,  la  fièvre  augmente,, 
le  froid  glacial  des  extrémités  inférieures  redouble^ 
le  malade  est  en  proie  à  une  anxiété  générale.  — 
Hoquet  fatigant.  —  Dyspnée.  Forte  oppression  de 
l'estomac,  la  peau  change  de  couleur.  Le  pouls,  ii 
peine  sensible  et  parfois  intermittent,  donne  jus- 
qu'à cent  dix  pulsations  par  minute;  la  chaleur  est 
beaucoup  au-dessous  de  l'état  naturel.  Napoléon 
boit  en  grande  quantité  de  Teau  de  fleur  d'orange 
mêlée  avec  de  l'eau  commune  et  du  sucre.  Il  pré- 
fère cette  boisson  à  toute  autre,  clic  le  soulage. 

2  heures  P.  M.  —  La  fièvre  diminue.  Nous  nous 
retirons.    Vignali     reste    seul,     et     nous    rejoint 
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<[nelques  instants  après,  clans  la  pièce  voisine,  où 
Il  nous  annonce  qu'il  a  administré  le  viati(|ue  à 
rempereur. 

'A  heures  A.  M.  —  La  fièvre  se  renouvelle  avec 
violence.  —  Anxiété  générale.  —  Oppression  et 
spasmes  arqués  de  Tépigastre  et  de  l'estomac.  — 
Hoquet  violent  et  presque  continuel.  [ —  Face  hip- 
pocratique.  —  Napoléon  jouit  encore  de  l'usage 
de  ses  sens.  11  recommande  à  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, dans  le  cas  où  il  viendrait  à  perdre 
connaissance,  de  ne  permettre  de  l'approcher  à 
aucun  médecin  anglais  autre  <jue  le  docteur  Arnott. 
«  Je  vais  mourir,  aous  allez  repasser  en  Europe, 
«  je  vous  dois  quelques  conseils  sur  la  conduite  que 
«  vous  avez  à  tenir.  Vous  avez  partagé  mon  exil, 
<(  vous  serez  fidèles  ii  ma  mémoire,  vous  ne  ferez 
<(  rien  qui  puisse  la  blesser.  J'ai  sanctionné  tous 
<(  les  principes;' je  lésai  inlusés  dans  mes  lois,  dans 
«  mes  actes;  il  n'v  en  a  pas  un  seul  que  je  n'aie 
«  consacré.  Malheureusement  les  circonstances 
«  étaient  sévères;  j'ai  été  obligé  de  sévir,  d'ajonr- 
<(  ner;  les  revers  sont  venus  ;  je  n'ai  pu  débander 
<{  l'arc,  et  la  France  a  été  privée  des  institutions 
<(  libérales  que  je  lui  destinais.  Elle  me  juge  avec 
«  indulgence, elle  metientcomptede  mes  intentions, 
«  elle  chérit  mon  nom,  mes  victoires;  imitez-la, 
<(  soyez  fidèles  aux  opinions  que  nous  avons  défen- 
«  dues,  à  la  gloire  que  nous  avons  acquise,  il  n'y  a 
«  hors  de  là  que  honte  et  confusion.  « 

Un  ordre  du  gouverneur  nous  enjoint  de  tenir  une 
consultation  avec  les  docteurs  Schorl  et  Mitchell. 
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Ils  se  rendent  dans  mon  appartement,  je  leur 
fais  l'exposition  des  symptômes  de  la  maladie,  ils 
ne  s'en  contentent  pas,  et  veulent  s'assurer  par 
eux-mêmes  de  l'état  où  est  Napoléon  ;  toute  tenta- 
tive à  cet  égard  est  inutile,  je  les  en  préviens;  ils 
se  rangent  à  l'avis  du  docteui'  Arnotl,  qui  propose 
l'usage  d'un  purgatif  composé  de  dix  grains  de 
calomel.  Je  me  récrie  sur  cette  prescription;  le 
malade  est  trop  faible,  c'est  le  fatiguera  pure  perte  ; 
mais  je  suis  seul,  ils  sont  trois,  le  nombre  l'em- 
porte. 

6  heures  P.  M.  —  On  administre  les  dix  grains 
de  calomel. 

7  heures  P.  M.  —  L'empereur  p)entl  quelques 
cuillerées  de  sabaillou,  il  ne  peut  les  avaler  sans 
eau.  —  Calme  tréquemment  interrompu.  —  Le 
hoquet  recommence  avec  violence. 

10  heures  P.  M.  —  Les  dix  grains  de  calomel 
n'ont  encoie  jiroduit  aucun  effet,  on  délibère  si  on 
doit  en  administrer  une  nouvelle  dose.  Je  ne  garde 
plus  de  mesure,  je  m'oppose  formellement  à  cette 
détermination. 

1  h.  1/2  P.  M.  —  Evacuation  abondante  de 
matières  ayant  la  consistance  et  la  couleur  du  gou- 
dron. —  Collapsus  complet.  —  Anxiété.  —  Forte 
dyspnée.  —  Sueurs  froides.  —  Refroidissement 
des  extrémités  inlerieures.  —  Pouls  intermittent 
et  à  peine  sensible.  —  Borborygmes.  —  Envie 
continuelle  d'urinej'.  —  Le  malade  boit  souvent 
de  l'eau  de  fleur  d'orange  avec  de  l'eau  commune 
et  du  sucre. 


DE    NAPOLÉON  109 

4  mai.  —  Les  mêmes  symptômes  ont  duré 
pendant  toute  la  nuit.  L'empereur  n'a  pris  de  l'eau 
<le  fleur  d'orange  qu'en  petite  quantité  et  à  des 
intervalles  éloignés.  Le  temps  était  affreux,  la 
pluie  tombait  sans  interruption,  et  le  vent  menaçait 
de  tout  détruire.  Le  saule  (i)  sous  lequel  Napoléon 
prenait  habituellement  le  frais  avait  cédé  ;  nos 
plantations  étaient  déracinées,  éparses;  un  seul 
arbre  à  gomme  résistait  encore,  lorsqu'un  tourbil- 
lon le  saisit,  l'enlève  et  le  couche  dans  la  boue. 
Rien  de  ce  qu'aimait  l'empereur  ne  devait  lui  ser- 
vivre. 

7  h.  1[2  A.  M.  —  Evacuations  abondantes;  elles 
se  renouvellent  cinq  fois  de  suite  et  offrent  des  déjec- 
tions de  même  nature  que  la  première.  L'adynamie 
est  générale  et  va  toujours  augmentant.  —  Hoquet 
très  fort  et  continuel.  Le  malade  refuse  de  prendre 
aucun  remède  à  l'intérieur.  A  peine  s'il  est  possible 
de  lui  faire  accepter  un  peu  de  bouillon  froid  en 
consistance  de  gélatine.  Il  boit  un  peu  plus  tard 
une  grande  quantité  d'eau  de  fleur  d'orange,  mêlée 
avec  de  l'eau  commune  et  du  sucre,  se  plaint  de 
vives  douleurs  de  coliques.  Des  flatuosités  se  déve- 
loppent dans  l'intérieur  du  bas-ventre.  —  Hoquet 
continuel.  —  Rire  sardonique.  —  Yeux  fixes.  — 
Pupilles  élevées  ;  on  distinguait  la  partie  inférieure 
du  globe  oculaire.  —  Paupières  supérieures  abais- 
sées. —  Face  hippocratique.  —  Oppression, 
spasmes  arqués  de  l'épigastre    et   de    l'estomac.  — 

(!)  Cette  espèce  est  connue  i\    Sainte-Hélène  sous  le  nom  de    Botany- 
Bay. 
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Evacuations  alvi lies  (jiii  se  répètent  encore  trois  fois. 
—  Le  malade  va  sous  lui  sans  s'en  apercevoii'.  Il 
j)araît  privé  de  tout  sentiment;  sur  le  soir,  la  fièvre 
auj^niente  d'intensité.  ■ —  Salivation  abondante, 
expuition  continuelle  de  matières  visqueuses  et 
noirâtres. 

')  nidi.  —  La  nuit  est  extrêmement  agitée.  — 
L'anxiété  est  générale,  la  respiration  dillicile,  quel- 
(|uefois  même  stercoreuse.  —  Hoquet  fréquent, 
spasmes  arqués  continuels  de  l'épigastre  et  de  l'es- 
tomac. —  Renvois  de  matières  liquides,  noirâtres, 
acres  et  nauséabondes.  —  Expuition,  vomissements 
continuels  de  mêmes  matières. 

5  h.  i/2  A.  M.  sonnent  ;  Napoléon  est  toujours 
dans  le  délire  ;  il  parle  avec  peine,  profère  des 
mots  inarticulés,  interrompus,  laisse  échapper  ceux 

de  «  tête armée  ».  Ce  furent   les  derniers  qu'il 

[lï'ononça.  II  ne  les  avait  pas  fait  entendre  (ju'il 
perdit  la  partde.  —  Evacuation  de  même  nature 
que  les  précédentes.  Vives  douleurs  dans  le 
bas-ventre.  La  dyspnée  était  portée  à  son  dernier 
point.  —  Corps  glacé,  tétanique,  couvert  de  sueurs 
visqueuses,  trismus  ;  on  sent  ii  peine  des  pulsa- 
tions dans  les  carotides  et  les  axiliaires.  Je  ci'oyais 
le  principe  de  vie  échappé,  mais  peu  à  peu  le 
pouls  se  relève;  l'oppression  diminue,  de  profonds 
soupirs  échappent  :  Napoléon  vit  encore. 

Ce  fut  alors  que  se  passa  la  plus  déciiirante  peut- 
être  de  toutes  les  scènes  dont  fut  accomj)agnée  sa 
lonoue  aoouie.  M'""  Bertiand.  (lui,  maillé  ses 
souirraiices,  n'avait  pas  voulu   <[uitter  un  instant  le 
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Ut  de  l'auguste  malade,  fit  appeler  d'abord  sa  fille 
llortense,  et  ensuite  ses  trois  fils,  pour  leur  faire 
voir  une  dernière  fois  celui  qui  avait  été  leur  bien- 
faiteur. Rien  ne  saurait  exprimer  l'émotion  qui 
saisit  ces  pauvres  enfants  ii  ce  spectacle  de  mort. 
11  V  avait  environ  cinquante  jours  qu'ils  n'avaient 
t'té  admis  auprès  de  Napoléon,  et  leurs  yeux  pleins 

de  larmes    cherchaient  avec   effroi  sur   son  visaoe 

o 

pâle  et  défiguré  l'expression  de  grandeur  et  de 
bonté  qu'ils  étaient  accoutumés  à  y  trouver.  Cepen- 
dant d'un  mouvement  commun  ils  s'élancent  vers 
le  lit,  saisissent  les  deux  mains  de  l'empereur,  les 
baisent  en  sanglotant  et  les  couvrent  de  pleurs. 
Le  jeune  Napoléon  Bertrand  ne  peut  supporter 
plus  longtemps  ce  cruel  spectacle;  il  cède  à  l'émo- 
tion qu'il  éprouve  ;  il  tombe,  il  s'évanouit.  On  est 
obligé  d'airacher  du  lit  les  jeunes  affligés  et  de 
les  conduire  dans  le  jardin.  Sans  doute  le  souve- 
nir de  cette  scène  est  resté  dans  leurs  cœurs  pour 
n'en  jamais  sortir,  et  leurs  larmes  couleront  plus 
d'une  fois  quand  ils  se  rappelleront  qu'ils  ont  con- 
templé le  corps  de  Napoléon  au  moment  que  sa 
grande  âme  allait  en  sortir.  Pour  nous  tous  qui 
assistions  h  ce  luoubre  adieu  des  enfants  à  leur 
auguste  protecteur,  l'impression  que  nous  en  re- 
çûmes est  au-dessus  de  toutes  les  paroles  humaines: 
ce  ne  fut  qu'un  même  gémissement,  une  même 
angoisse,  un  même  pressentiment  de  l'instant  fatal 
([ue  chaque   minute  appiocliait  de  nous. 

10  h.  1/2  A.  M.  — Pouls  anéanti.  J'en  suivais  avec 
anxiété    les  pulsations,  je    cheichais  ^i  le  principe 
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de  vie  était  ételul,  lorscjue  jo  vis  arriver  Noverraz, 
pâle,  échevelé,  tout  hors  de  lui.  Ce  malheureux, 
affaibli  par  (juaiante-huit  jours  d'uue  hépatite  ai<ruë 
aceoinpagnée  d'uue  fièvre  synoeale,  entrait  à  peine 
en  eonvaleseenee,  mais  il  avait  appris  le  (àcheux 
état  de  l'empereur,  il  voulait  voir  encore,  contem- 
pler une  dernière  lois  celui  qu'il  avait  si  longtemps 
sei'vi  ;  il  s'était  fait  descendre,  et  arrivait  fondant 
en  larmes.  J'essaye  de  le  renvoyei',  mais  son  émo- 
tion croît  il  mesure  que  je  lui  parle  ;  il  s'imagine 
que  l'empereur  est  menacé,  qu'il  l'appelle  au  se- 
cours ;  il  ne  peut  l'abandonner,  il  vent  combattre, 
mourir  pour  lui.  Sa  tête  était  perdue?  ;  je  flattai  son 
zèle,  je  le  calmai  et  revins  à  mon  poste. 

11  heures  A.  M. — Borborygmes. —  Météorisme 
abdominal.  —  Refroidissement  glacial  des  extré- 
mités inférieures  et  bientôt  de  tout  le  corps.  — 
Œil  fixe.  — Lèvres  fermées  et  contractées. — Forte 
agitation  des  ailes  du  nez.  —  Adynamie  la  plus 
complète.  —  Pouls  extrêmement  faible,  inter- 
mittent et  vaiiant  de  cent  deux  ;»  c(Mit  huit,  cent 
dix  et  cent  douze  pulsations  par  minute.  —  Respi- 
ration lente,  intermittente  et  stercoreuse.  —  Ti- 
raillements spasmodiques  arqués  de  l'épigastre  et 
de  l'estomac,  profVuuls  soupirs,  cris  lamentaljles  ; 
mouvements  convulsifs  (pii  se  terminent  ])ar  un 
bruyant  et  sinistre  sanglot.  Je  place  un  vésieatoire 
sur  la  poitrine,  deux  sur  les  cuisses,  et  j'applique 
diîux  larges  sinapismes  à  la  plante  des  pieds.  Je 
fais  des  fomentations  sur  le  milieu  de  l'abdomen 
avec  une  bouteille     lemplie   d'eau    chaude  ;   je    lui 
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rafraîchis  contimiellement  les  lèvres  et  la  bouche 
avec  de  l'eau  ccmniune  mêlée  d'eau  de  fleur  d'orange 
et  de  sucre,  mais  le  passage  est  spasmodiquement 
fermé,  rien  n'est  avalé  :  tout  est  vain.  La  respiration, 
luctueuse  et  intermittente,  est  accompagnée  d'une 
grande  agitation  des  muscles  abdominaux.  —  Les 
paupières  restent  fixes,  les  veux  se  meuvent,  se 
renversent  sous  les  paupières  supérieures,  le  pouls 
tombe,  se  ranime.  Il  est  six  heures  moins  onze  mi- 
nutes, Napoléon  touche  à  sa  fin  ;  ses  lèvres  se  cou- 
vrent d'une  légère  écume  ;  il  n'est  plus  :  ainsi 
passe  la  gloire. 

Tout  s'écoule  aussitôt  ;  ce  n'est  que  pleurs,  que 
sanglots  ;  chacun  est  accablé  d'une  perte  aussi 
cruelle.  Nous  étions  dans  le  premier  saisissement 
de  la  douleur,  deux  Anglais  en  profitent  et  se  glis- 
sent au  milieu  de  nous  ;  ils  pénètrent  dans  le  salon, 
découvrent,  palpent  l'empereur  et  se  retirent 
comme  ils  sont  venus.  Cette  profanation  nous  rend 
Il  nous-mêmes,  nous  rentrons,  nous  veillons  sur  le 
cadavre  ;  des  mains  anglaises  ne  doivent  pas  le 
souiller. 

Il  y  avait  six  heures  qu'il  était  sans  vie  ;  je  le  fis 
raser,  laver,  et  je  leplaçai  sur  un  autre  lit  ;  de  leur 
côté,  les  exécuteurs  testamentaires  avaient  pris  con- 
naissance des  deux  codicilles  qui  devaient  être  ou- 
verts immédiatement  après  la  mort  de  l'empereur  ; 
l'un  était  relatif  aux  gratifications  qu'il  accordait 
sur  sa  cassette  à  toutes  les  personnes  de  sa  Maison 
et  aux  aumônes  qu'il  faisait   distribuer  aux  pauvres 


114  DERNIERS    MOMENTS 

(le  Sainte-Hélène;  l'an  Ire  eonlenait  des  instructions 
sur  ses  iunérallles  ;  il  était  ainsi  eoiieu  : 

Avril,  le  l(i,   l.S-il,   Loiif,Mvm)d. 

Ceci  est  un  codicille  de  mon  testament. 

1"  Je  désire  que  mes  cendies  leposent  sur  les 
bords  de  la  Seine, -au  milieu  de  ce  peuple  français 
que  j'ai  tant  aimé. 

2°  Je  lègue  aux  comtes  Bertrand,  Montholon  et 
à  Marchand  l'ai'gent,  bijoux,  aigenteiie,  porcelaine, 
meubles,  livres,  armes,  et  généialement  tout  ce  qui 
m'appartient  dans  Tilc  de  Sainte-Hélène. 

(]e  codicille,  tout  entier  écrit  de  ma  main,  est 
siané  et  scellé  de  mes  armes. 

(Sceau.)  Napoléon 

Les  exécuteurs  testamentaires  notifièrent  cette 
pièce  au  gouverneur,  qui  se  réci'ia  sur  cette  pré- 
tention et  déclara  qu'elle  était  inadmissible  ;  qu'il 
s'y  opposait,  que  le  cadavre  devait  i-ester  dans 
l'ile  ;  que  l'Angleterre  y  tenait  ;  qu'elle  ne  s'en 
dessaisirait  pas.  On  chercha  à  désarmer  sa  haine, 
on  essaya  les  représentations,  les  prières,  tout  fut 
inutile  ;  le  corps  de  Napoléon  devait  i-ester  à  Sainte- 
Hélène,  il  y  resterait.  Les  exécuteurs  testamentai- 
res invoquaient  l'humanité,  le  respect  qu'on  doit 
aux  morts,  mais  le  droit  s'évanouit  devant  la  force, 
on  ne  put  que  recourir  aux  ressources  des  faibles, 
protester  et  obéir.  On  le  fit  ;  on  choisit  un  lieu 
dont  l'empereur,  qui  pourtant  ne  l'avait  vu  qu'une 
joie,    pailait   toujours    avec    satisfaction,    celui  où 
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jaillissait  cette  eau  bienfaisante  qui  avait  si  sou- 
vent adouci  les  maux  qu'il  endurait.  Hudson  y 
consentit  ;  il  avait  depuis  1820  Tordre  'de  retenir 
les  dépouilles  de  Bonaparte,  mais  il  lui  était  in- 
différent qu'elles  lussent  dans  tel  ou  tel  endroit  de 
l'ile,  et,  montant  aussitôt  à  cheval,  il  accourut  à  la 
tète  de  son  état-major,  des  membres  de  son  con- 
seil, du  général  Coifin,  du  contre-amiral  Lambert, 
du  marquis  de  Montchenu,  et  de  ce  qu'il  y  avait  de 
médecins,  de  chirurgiens  dans  l'ile.  Il  voulait  s'as- 
surer par  lui-même  que  Napoléon  était  bien  mort, 
que  le  corps  qu'il  voyait  était  bien  celui  de  l'Em- 
pereur. Il  demandait  aussi  qu'on  procédât  à  l'ou- 
verture du  cadavre,  mais  je  lui  observai  qu'il  y 
avait  trop  peu  de  temps  qu'il  était  sans  vie,  il  n'in- 
sista pas.  «  Vous  m'avez  fait  demander  du  plâtre 
«  pour  prendre  le  masque  du  défunt  ;  un  de  mes 
«  chirurgiens  est  fort  habile  dans  ces  sortes  d'opé- 
«  rations,  il  vous  aidera.  »  Je  remerciai  son  Excel- 
lence ;  le  moulage  est  une  chose  si  facile  que  ie 
pouvais  me  passer  d'aide.  Mais  je  manquais  de 
plâtre  ;  M™^  Bertrand  n'avait  reçu,  malgré  ses 
instances,  qu'une  espèce  de  chaux.  Je  ne  savais 
comment  faire,  lorsque  le  docteur  Burton  nous  in- 
diqua un  gisement  où  se  trouvait  du  gypse.  Le 
contre-amiral  donna  aussitôt  des  ordres,  une  cha- 
loupe mit  en  mer  et  rapporta  quelques  heures  après 
des  fragments  qu'on  fit  calciner.  J'avais  du  plâtre, 
je  moulai  la  figure  et  procédai  à  l'autopsie  (1). 

(1)  .\près  la  Révolution  de  Juillot,  en  1833,  alors  que  Napoléon  fut 
librement  célébré,  le  docteur  Antommachi  se  souvint  qu'il  avait  moulé 
la  tète  du  héros  mourant.  Ce  fut  seulement  à  cette    époque,  environ  neuf 
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Les  généraux  Bertrand  et  INIoiitholon,  Marchand  , 
exécuteurs  testamentaires,  assistaient  à  cette  opé- 
ration pénible,  où  se  trouvaient  aussi  sir  Thomas 
Reade,  quelques  offieiers  d'état-major,  les  doc- 
teurs Thomas  Schort,  Arnott,  Charles  Mitchell, 
Mathieu  Livinj^ston,  chirurgien  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  autres  médecins  au  nombre  de  huit 
que  j'avais    invités. 

Napoléon  avait  destiné  ses  cheveux  aux  divers 
membres  de  sa  famille  ;  on  le  rasait,  je  vérifiai 
quelques  remarques  que  j'avais  déjà  faites  ;  voici 
les  principales  ; 

1°  L'empereur  avait  considérablement  maigri, 
depuis  mon  arrivée  h  Sainte-Hélène  ;  il  n'était  pas 
en  volume  le  quart  de  ce  qu'il  était  auparavant. 

2°  Le  visage  et  le  corps  étaient  pâles,  mais  sans 
altération,  sans   aspect  cadavéreux.    La    physiono- 

années  apros  son  retour  de  Sainte-Hélène,  qu'il  se  décida  à  publier  le 
masque  de  rempereur.  I!  en  existe  encore  de  nombreux  exemplaires 
dans  les  collections  particulières  des  membres  de  la  famille  de  Napoléon, 
dans  des  musées,  etc. 

La  mort  même  n'a  pu    altérer  le    beau    type  de    sa  figure    el    son 

masque,  pris  par  le  docteur  Anlommarchi,  conserve  son  grand  carac- 
tère. Par  une  singulière  métamorphose,  dit  M.  Tissot,  de  l'Académie 
française.  Napoléon  semble  revenu  au  moment  du  Consulat  ;  seulement 
il  y  a  quelque  ch(>se  de  plus  fort  dans  toutes  les  dimensions  du  visage. 
Au  premier  aspect  on  se  rappelle  un  portrait  de  Bonaparte  par  le  célè- 
bre Gérard,  le  peintre  de  tous  les  rois  de  l'époque.  Le  masque  du  héros 
oifre  plusieurs  choses  remarquables  :  le  front  parait  plus  large  et  plus 
élevé;  les  yeux,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  fermés,  conservent  une 
certaine  finesse  d'expression  qui  se  retrouve  dans  la  bouche,  malgré 
son  altération  ;  le  nez,  droit  et  effilé,  sans  être  maigre,  révèle  un  senti- 
ment de  douleur  ;  ce  sentiment  réside  aussi  dans  la  lèvre  supérieure, 
qui  a  perdu  en  partie  sa  forme,  tandis  que  la  lèvre  inférieure  est  restée 
comme  elle  était  pendant  la  vie.  Vu  à  droite,  le  profil  est  presque  entiè- 
rement celui  de  Bonaparte  après  la  paix  d'.Amiens,  sauf  la  contraction 
de  la  lèvre  de  ce  côté  ;  à  gauche,  il  présente  un  aspect  plus  sévère  ;  de 
face,  le  masque  respire  quelque  chose  do  grave,  de  pensif,  d'élevé,  de 
calme,  comme  le  sommeil  vivant  ;  l'empreinte  de  la  mort  n'est  que 
dans  la  bouche  ;  seule,  elle  annonce  les  feouffrances  qui  ont  été  les  pré- 
ludes de  la  fin  de  l'cxistance.  iMais  si  on  élève  en  l'air  le  masque  en  le 
renversant  un  peu,  de  manière  à  le  voir  de  bas  en  haut,  alors  on  lui 
trouve  une  profonde  empriMnto  de  douleur,  et  l'on  croit  voir  un  Alexan- 
dre mourant. . .  » 
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mie  était  belle,  les  yeux  fennés,  et  on  eût  dit  non 
que  l'empeieur  était  mort,  mais  qu'il  dormait  d'un 
profond  sommeil.  Sa  bouche  conservait  l'expres- 
sion du  souriie,  à  cela  près  que  du  côté  gauche 
elle  était  légèrement  contractée  par  le  rire  sardo- 
nique. 

3°  Le  corps  piésentait  la  plaie  d'un  cautère  fait 
au  bras  gauche,  et  plusieurs  cicatrices,  savoir  :  une 
à  la  tète,  trois  à  la  jambe  gauche,  dont  une  sur  la 
malléole  externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
doigt  annulaiie  de  la  main  gauche  ;  enfin  il  y  en 
avait  un  assez  grand  nombre  sur  la   cuisse  gauche. 

4"  La  hauteur  totale,  du  sommet  de  la  tête  aux 
talons,  était  de  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre 
lignes. 

5"  L'étendue  comprise  entre  ses  deux  bras,  en 
partant  des  extrémités  des  deux  doigts  du  milieu, 
était  de  cinq  pieds  deux  pouces. 

6°  De  la  syniphise  du  pubis  au  sommet  de  la 
tête  il  y  avait  deux  pieds  sept  pouces  quatre  lignes. 

7°  Du  pubis  au  calcaneum,  deux  pieds  sept  pou- 
ces. 

8"  Du  sommet  de  la  tète  au  menton,  sept  pouces 
et  six  lignes. 

9°  La  tète  avait  vingt  pouces  et  dix  lignes  de 
circonférence;  le  front  était  haut,  les  tempes  légè- 
rement déprimées,  les  régions  sincipitales  très 
fortes  et  très  évasées. 

10"  Cheveux  rares  et  de  couleur  châtain-clair. 

il"  Cou  un  peu  court,  mais  assez  normal. 

12'^  Poitrine  larse  et  d'une  bonne  conformation. 

7. 
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13"  Abdomen  très  iiK-téoiisr  et  volumineux. 

14"  Les  mains,  les  |)ie(ls  un  peu  petits,  mais 
beaux  et  bien  faits. 

15"  ^lembres  tendus  et  raides. 

16"  Toutes  les  autres  parties  du  eorps  étaient  a 
peu  près  dans  les  propoi'tions  ordinaires. 

Je  fus  curieux  de  faire  à  ce  grand  homme  l'appli- 
cation du  système  cràniologique  des  docteurs 
Spurzheim  et  Gall  ;  voici  les  signes  les  plus  appa- 
rents qu'offrit  sa  tête  : 

1"  Oroaue  de  la  dissimulation  : 

2"  Organe  des  conquêtes  ; 

3"  Oroane  de  la  bienveillance  ; 

4"  Organe  de  l'imagination  ; 

5"  Organe  de  l'ambition,  de  l'amour  de  la  gloire. 

Sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  je 
trouvai  : 

1"  Orofane  de  l'individualité,  ou  connaissance  des 
individus  et  des  choses  ; 

2"  Organe  de  la  localité,  des  rapports  de  l'es- 
pace ; 

3"  Organe  du  calcul  ; 

4"  Organe  de  la  comparaison; 

5"  Organe  de  la  causalité,  de  l'esprit  d'induc- 
tion, de  tête  philosophique. 

Le  cadavre  était  gisant  depuis  vingt  heures  et 
demie.  Je  procédai  ii  l'autopsie  ;  j'ouvris  d'abord  la 
poitrine.  Voici  ce  que  j'observai  de  plus  remar- 
quable : 

Les  cartilages  costaux  sont  en  grande  partie  os- 
sifiés. 
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Le  sac  formé  par  la  plèvre  costale  du  côté  gauche 
contenait  environ  un  verre  d'eau  de  couleur  ci- 
tri  ne. 

Une  couche  légère  de  lymphe  coagulable  cou- 
vrait une  partie  des  faces  des  plèvres  costale  et 
pulmonaire  correspondantes  du  même  côté. 

Le  poumon  gauche  était  légèrement  comprimé 
par  l'épanchement,  adhérait  par  de  nombreuses 
brides  aux  parties  postérieure  et  latérale  de  la  poi- 
trine et  au  péricarde  ;  je  le  disséquai  avec  soin,  je 
trouvai  le  lobe  supérieur  parsemé  de  tubercules  et 
de  quelques  petites  excavations  tuberculeuses. 

Une  couche  légère  de  lymphe  coagulable  cou- 
vrait une  partie  des  faces  des  plèvres  costale  et 
pulmonaire  correspondantes  de  ce  côté. 

Le  sac  de  la  plèvre  costale  du  côté  droit  renfer- 
mait environ  deux  verres  d'eau  de  couleur  citrine. 

Le  poumon  droit  était  légèrement  comprimé  par 
l'épanchement,  mais  son  parenchyme  était  en  état 
normal.  Les  deux  poumons  étaient  généralement 
crépitants  et  d'une  couleur  naturelle.  La  membrane 
plus  composée  ou  muqueuse  de  la  tiachée  artère  et 
des  bronches  était  assez  rouge,  et  enduite  d'une 
assez  grande  quantité  de  pituite  épaisse  et  vis- 
queuse. 

Plusieurs  des  ganglions  bronchiques  et  du  mé- 
diastin  étaient  un  peu  grossis,  presque  dégénérés, 
et  en  suppuration. 

Le  péricarde  était  en  état  normal  et  contenait 
environ  une  once  d'eau  de  couleur  citrine.  Le  cœur, 
un  peu   plus  volumineux  que    le  poing   du    sujet, 
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présentait,  quoic[iio  sain,  assez  de  graisse  ;i  sa  base 
et  à  ses  sillons.  Les  ventricules  aortique  et  pulmo- 
naire et  les  oreillettes  correspondantes  étaient  en 
état  normal,  mais  piÀles  et  tout  à  lait  vides  de  sang. 
Les  orifices  ne  préseiitaienl  aucune  lésion  notable. 
Les  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux,  auprès  du 
cœur,  étaient  vides  et  généralement  en  état  nor- 
mal. 

L'abdomen  présenta  ce  qui  suit  : 
Distension  du  péritoine,  produite  par  une  grande 
quantité  de  gaz  ; 

Exsudation  molle,  transparente  et  difflucnte, 
revêtant  dans  toute  leui'  étendue  les  deux  parties 
ordinairement  contiguës  de  la  iace  interne  du  péri- 
toine. 

Le  grand  épiploon  était  en  état  normal. 
La  rate  et  le  foie  durci  étaient  très  volumineux 
et  gorgés  de  sang  ;  le  tissu  du  foie,  d'un  louge 
brun,  ne  présentait  du  reste  aucune  altéra- 
tion notable  de  structure.  Une  bile  extrêmement 
épaisse  et  grumeleuse  remplissait  et  distendait  la 
vésicule  biliaire.  Le  foie,  qui  était  affecté  d'hépa- 
tite chronique,  était  uni  intimement  par  sa  face 
convexe  au  diaphragme  ;  l'adhérence  se  prolongeait 
dans  toute  son  étendue,  elle  était  forte,  cellulcuse 
et  ancienne.  La  face  concave  du  lobe  gauche  adhé- 
rait immédiatement  et  fortement  à  la  partie  cor- 
respondante de  l'estomac,  surtout  le  long  de  la 
petite  courbure  de  cet  organe,  ainsi  qu'au  petit 
épiploon.  Dans  tous  ces  points  de  contact,  le  lobe 
était  sensiblemcjit  épais,  gonflé  et  durci. 
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L'estomac  parut  d'abord  dans  un  état  des  plus 
sains  ;  nulle  trace  d'irritation  ou  de  phlogose,  la 
membrane  péritonéale  se  présentait  sous  les  meil- 
leures apparences.  Mais,  en  examinant  cet  organe 
avec  soin,  je  découvris  sur  la  face  antérieure,  vers 
la  petite  courbure,  et  ;\  trois  travers  de  doigt  du 
pylore,  un  léger  engorgement  comme  squirreux, 
très  peu  étendu  et  exactement  circonsciit.  L'esto- 
mac était  percé  de  part  en  part  dans  le  centre 
de  cette  petite  induration.  L'adhérence  de  cette 
partie  au  lobe  gauche  du  foie  en  bouchait  l'ouver- 
ture. 

Le  volume  de  l'estomac  était  plus  petit  qu'il  ne 
l'est  ordinairement. 

En  ouvrant  ce  viscère  le  lona;  de  sa  grande 
courbure,  je  reconnus  qu'une  partie  de  sa  capacité 
était  remplie  par  une  quantité  considérable  de 
matières  faiblement  consistantes  et  mêlées  h  beau- 
coup de  glaires  très  épaisses  et  d'une  couleur 
analogue  à  celle  du  maïc  de  café  ;  elles  répandaient 
une  odeur  acre  et  infecte.  Ces  matières  retirées, 
la  membrane  y?Z?/s  composée  ou  muc[ueusQ  de  l'esto- 
mac se  trouva  dans  son  état  normal,  depuis  le  petit 
jusqu'au  grand  cul-de-sac  de  ce  viscère,  en  suivant 
la  grande  courbure.  Presque  tout  le  reste  de  la 
surface  interne  de  cet  organe  était  occupé  par  un 
ulcère  cancéreux  qui  avait  son  centre  à  la  partie 
supérieure,  le  long  de  la  petite  courbure  de  l'es- 
tomac, tandis  que  les  bords  irréguliers,  digités  et 
linguiformes  de  sa  circonférence  s'étendaient  en 
avant,  en  arrière  de  cette  surface  intérieure,  et  de- 
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puis  1  Orifice  du  cardia  jusqu'il  uu  bou  pouce  du 
pylore.  L'ouverture,  arroudie,  laillée  ol)li(|uenient 
en  biseau  aux  dépens  de  la  face  interne  du  viscère, 
avait  à  peine  quatre  ii  cin([  lignes  de  diamètre  en 
dedans  et  deux  lignes  et  demie  au  plus  en  dehors  ; 
son  bord  circulaire,  dans  ce  sens,  était  extrêmement 
mince,  légèren\ent  dentelé,  noirâtre,  et  seulement 
formé  par  la  mend)rane  périlonéale  de  reslomac. 
Une  surface  ulcéreuse,  grisâtre  et  lisse,  formait 
d'ailleurs  les  parois  de  cette  espèce  de  canal  qui 
aurait  établi  une  communication  entre  la  cavité  de 
l'estomac  et  celle  de  l'abilomen,  si  l'adhérence 
avec  le  foie  ne  s'y  était  opposée.  L'extrémité  droite 
de  l'estomac,  à  un  pouce  de  distance  du  pylore, 
était  environnée  d'un  gonflement  ou  plutôt  d'un 
endurcissement  squirreux  annulaire,  de  quelques 
lignes  de  largeur.  L'orifice  du  pylore  était  dans  un 
état  tout  à  fait  normal.  Les  bords  de  l'ulcère 
présentaient  des  boursouflements  fongueux  remar- 
([uables,  dont  la  base,  dure,  épaisse  et  squirreuse, 
s'étendait  aussi  à  toute  la  surface  occupée  par  cette 
cruelle  maladie. 

Le  petit  épiploon  était  rétréci,  gonflé,  extrême- 
ment durci  et  dégénéré.  Les  glandes  lymphatiques 
de  ce  repli  péritonéal,  celles  qui  sont  placées  le 
long  des  courbures  de  l'estomac,  ainsi  que  celles 
qui  avoisinent  les  piliers  du  dia[)hragme  étaient  en 
partie  tuméfiées,  squirreuses,  (pielques-unes  même 
en  suppuiation. 

Le  tube  digestif  était  distendu  par  une  grande 
quantité  de  <ji\x.    A  la    surface    péritonéale  et    aux 
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replis  pcritonéaux,  je  remarquai  de  petites  taches 
et  de  petites  plaques  rouges,  d'une  nuance  très 
légère,  de  dimensions  variées,  éparses  et  assez  dis- 
tantes les  unes  des  autres.  La  membrane  plus  com- 
posée de  ce  canal  paraissait  être  dans  un  état 
normal.  Une  matière  noirâtre  et  extrêmement 
visqueuse  enduisait  le  gros  intestin. 

Le  rein  droit  était  dans  un  état  normal  ;  celui 
du  côté  gauche  était  déplacé  et  renversé  sur  la 
colonne  lombo-vertébrale  ;  il  était  plus  long  et 
plus  étroit  que  le  premier  ;  du  reste,  il  paraissait 
sain.  La  vessie,  vide  et  très  rétrécie,  renfermait  une 
certaine  quantité  de  gravier  mêlé  avec  quelques 
petits  calculs.  De  nombreuses  plaques  rouges  étaient 
éparses  sur  la  membrane  plus  composée  ou  mu- 
queuse, les  parois  de  cet  organe  étaient  en  état 
anormal. 

Je  voulais  faire  l'examen  du  cerveau.  L'état  de 
cet  organe  dans  un  homme  tel  que  l'empereur  était 
du  plus  haut  intérêt,  mais  on  m'arrêta  durement  : 
il  fallut  céder. 

J'avais  terminé  cette  triste  opération.  Je  déta- 
chai le  cœur,  l'estomac  et  les  mis  dans  un  vase 
d'argent  rempli  d'esprit-de-vin.  Je  réunis  ensuite 
les  parties  séparées,  les  assemblai  par  une  suture; 
je  lavai  le  corps,  et  fis  place  au  valet  de  chambre, 
qui  l'habilla  comme  il  avait  coutume  de  l'être  pen- 
dant sa  vie  :  caleçon,  culotte  de  Casimir  blanc, 
gilet  blanc,  cravate  blanche  surmontée  d'une  cra- 
vate noire  bouclée  par  derrière  ;  Grand  Cordon  de 
la    Légion    d'honneur,    uniforme     de    colonel    de 
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chasseui's  dv  l;i  Ciarde  [i\  décoré  dos  Ordres  de  la 
Légion  d' honneur  et  de  la  Couronne  de  fer  ; 
longues  bottes  à  Téeuvère  avec  de  petits  éperons  ; 
enfin  chapeau  à  trois  cornes.  Ainsi  vêtu,  Napoléon 
lut  enlevé,  ;i  cinq  heuies  trois  quarts,  de  cette 
salle  oîi  la  loule  pénétia  aussitôt.  Le  linge,  le 
drap  qui  avait  servi  à  la  dissection  du  cadavre,  tout 
fut  emporté,  déchiré,  distribué  ;  ils  étaient  teints 
de  sang,  chacun  voulait  en  avoir  un  lambeau. 

Napoléon  fut  exposé  dans  sa  petite  chambie  à 
coucher  qu'on  avait  convertie  en  chambre  ardente. 
Elle  était  tendue  en  drap  noir  que  l'on  avait  tiré  du 
magasin  de  la  (compagnie  des  Indes,  à  .lames-Town. 
Ce  fut  cette  circonstance  qui  fit  connaître  la  ma- 
ladie et  la  mort  de  Napoléon  dans  l'ile.  Etonnés  de 
voir  transporter  tant  d'étoffes,  les  habitants  et  les 
employés  eux-mêmes  cherchaient  que  pouvait  être 
l'usage  auquel  on  les  destinait.  Ils  n'en  voyaient 
aucun.  La  curiosité  s'accrut  et  devint  générale  à 
mesure  que  l'on  connut  ce  qui  l'avait  fait  naître. 
Les  idées  les  plus  étranges,  les  bruits  les  plus 
bizarres  commençaient  ii  se  propager  lorsqu'un 
Chinois  révéla  le  mvstère.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de 
surprise  ;  chacun  était  étonné,  confondu.  «  Com- 
ment !  le  général  Bonaparte  était  sérieusement 
malade  !  On  nous  disait  qu'il  se  portait  si  bien  !    n 

Le  cadavre,  qui  n'avait  pu  être  embaumé,  faute 
des  substances  nécessaires,  et  dont  la  blancheur 
était  vraiment  extraordinaire,  lut  déposé  sur  un 
des  lits  de  campagne,  surmontés  de  petits  rideaux 

(1)  Il  était  vcrl  avec  des  ])arcnieiits  rouges. 
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blancs,  qui  servaient  de  sarcophage  1  !  !  Le  man- 
teau de  drap  bleu  que  Napoléon  avait  porté  à  la 
bataille  de  Marengo  servait  de  couverture.  Les 
pieds  et  les  mains  étaient  libres  ;  l'épée  au  côté 
gauche,  et  un  crucifix  sur  la  poitrine.  A  quelque 
distance  du  corps  était  le  vase  d'argent  qui  conte- 
nait le  cœur  et  l'estomac  qu'on  m'avait  forcé  d'y 
déposer.  Derrière  la  tète  était  un  autel  où  le  prêtre, 
en  surplis  et  en  étole,  récitait  des  prières.  Toutes 
les  personnes  de  la  suite  de  Napoléon,  officiers  et 
domestiques,  en  habit  de  deuil,  se  tenaient  debout, 
à  gauche.  Le  docteur  Arnott  veillait  sur  le  cadavre, 
qui  avait  été  mis  sous  sa  responsabilité  person- 
nelle. 

Depuis  plusieurs  heures  la  foule  obstruait  les 
avenues  et  se  pressait  à  la  porte  de  la  chambre 
ardente.  On  ouvrit  ;  elle  entra,  contempla  ces  restes 
inanimés  sans  confusion,  sans  tumulte,  avec  iin 
silence  religieux.  Le  capitaine  Crokat,  officier  d'or- 
donnance de  Long-svood,  réglait  l'ordre  dans  lequel 
chacun  se  présentait.  Les  officiers  et  les  sous-offi- 
ciers du  20*'  et  du  66"  furent  admis  les  premiers  ; 
les  autres  ensuite.  Tous  éprouvaient  cette  émotion 
que  le  courage  malheureux  éveille  toujours  dans 
le  cœur  des  braves. 

L'afïluence  fut  encore  plus  grande  le  lendemain. 
Les  troupes,  la  population,  tout  accourt,  tout  se 
presse  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  dames  qui  ne  bravent 
l'autorité  et  la  fatigue  pour  contempler  une  dernière 
fois  les  restes  inanimés  de  l'empereur.  Un  ordre 
ridicule  leur  défend  de  paraître  à  Longwood  ,  elles 
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se  mêlent  ii  la  loiile,  aux  tiansports  ;  elles  arrivent 
et  n'en  l'ont  ([ne  mieux  éelater  les  senliiiients  qui  les 
animent.  Chaeun  lépudie  la  eomplieité  d'une  mort 
eruelle  :  e'est  une  eonsolation  pour  nous. 

.le  la  «contais,  lors([ue  je  vis  venir  à  moi  les  doc- 
teuis  Schort,  Mitchell  et  Burton,  qui  sortaient  de 
chez  l'olTicier  d'ordonnance.  Ces  messieurs  avaient, 
comme  je  l'ai  dit,  assisté  d'oHice  à  l'autopsie,  mais 
n'y  avaient  piis  aucune  part.  Cependant  ils  s'étaient 
tout  à  c(Hip  avisés  que  c'était  à  eux  i»  dresser  le 
procès-verbal.  Ils  l'avaient  écrit,  rédigé,  et  me  l'ap- 
portaient à  signer  :  je  refusai.  Qu'avais-je  à  faire 
d'Anglais,  de  rédaction  anglaise  ?  J'étais  médecin 
de  Napoléon  ;  j'avais  fait  l'autopsie,  c'était  à  moi 
à  la  constater,  .le  ne  pouvais  rien  déguiser,  rien 
entendre;  j'offris  une  copie  de  mon  rapport  ;  mais 
il  n'allait  pas  au  but,  on  n'en  voulut  pas. 

La  caisse  qui  devait  recevoir  l'Empereur  était 
arrivée,  je  fus  obligé  d'y  mettre  le  cœur  et  l'esto- 
mac. Je  m'étais  flatté  de  les  transporter  en  Europe, 
mais  toutes  mes  démarches  furent  inutiles  :  j  eus  la 
douleur  d'être  refusé.  Je  laissai  le  premier  de  ces 
organes  dans  le  vase  qui  d'abord  l'avait  reçu,  et  mis 
le  second  dans  un  autre  vase  de  même  métal  et  de 
lorme  cylindrique,  qui  servait  îi  serrer  l'éponge 
de  Napoléon.  Je  remplis  l'un,  celui  qui  contenait 
le  cœur,  d'alcool  ;  je  le  feiniai  hermétiquement,  je 
le  soudai,  et  les  déposai  l'un  et  l'autre-  aux  angles 
du  cercueil.  On  y  descendit  Napoléon  ;  on  le  plaça 
dans  la  caisse  de  fer-blanc,  qu'on  avait  garnie  d'une 
espèce  de  matelas,  d'un  oreiller,  et  revêtue  en  satin 


DE    NAPOLÉON  127 

blanc.  Le  chapeau,  ne  pouvant  rester,  faute  d'es- 
pace, sur  la  tète  du  mort,  fut  mis  sur  ses  pieds, 
on  y  mit  aussi  des  aigles,  des  pièces  de  toutes  les 
monnaies  frappées  à  son  elligie,  son  couvert,  son 
couteau,  une  assiette  avec  ses  armes,  etc.  On  ferma 
la  caisse,  on  la  souda  avec  soin,  et  on  la  passa 
dans  une  autre  en  acajou  qu'on  mit  dans  une  troi- 
sième, faite  en  plomb,  <[ui  fut  elle-même  disposée 
tlans  une  quatrième  d'acajou,  qu'on  scella  et  leima 
avec  des  vis  de  fer.  On  exposa  le  cercueil  à  la  place 
même  où  le  corps  l'avait  été  et  on  le  couvrit  avec  le 
manteau  que  portait  Napoléon  à  la  bataille  de  Ma- 
l'engo.  Arnott  continua  sa  surveillance,  l'abbé 
Vignali  ses  prières,  et  la  multitude,  dont  les  flots 
croissaient  d'heure  en  heure,  put  circuler  autour 
de  ces  apprêts  funèbres. 

Nous  étions  accablés,  nous  nous  retirions  lors- 
que Hudson  nous  rejoignit.  Toujours  humain,  com- 
patissant et  vrai,  il  déplora  la  perte  que  nous  avions 
faite,  et  nous  annonça  qu'elle  était  d'autant  plus 
lâcheuse  que  son  gouvernement  revenait  ii  bien.  // 
Fcn'ait  chargé  de  faire  connaître  au  général  Bona- 
parte que  Vinstant  approchait  oii  la  liberté  pourrait 
lui  être  rendue,  et  que  Sa  Majesté  britannique  ne 
serait  pas  la  dernière  à  accélérer  le  ternie  de  sa 
captii'ité.  Il  est  mort,  tout  est  fini  ;  nous  lui  ren- 
drons demain  les  derniers  devoirs.  Les  troupes  ont 
ordre  de  prendre  le  deuil  et  les  armes  dès  la  pointe 
du  jour. 

8  mai.  —  Elles  les  prirent  en  efFet  ;  le  gouver- 
neur   arriva,    le    contre-amiral    suivit,    et   bientôt 


128  DERNIERS    MOMENTS 

toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  se  trouvè- 
rent réunies  à  Lonfrwood.  La  journée  était  magni- 
fique, la  p()[)iilati()n  couvrait  les  avenues,  la  musique 
couronnait  les  hanteurs  :  januiis  spectacle  aussi 
triste,  aussi  solennel  n'avait  été  étalé  dans  ces 
lieux.  Midi  et  demi  sonne,  les  grenadiers  saisissent 
le  cercueil,  le  soulèvent  avec  peine,  et  parviennent 
cependant,  à  force  de  constance  et  d'efforts,  à  le 
transporter  dans  la  grande  allée  du  jardin,  où  les 
attend  le  corbillard.  Ils  le  placent  sur  le  cliar,  le  cou- 
vrent d'un  diap  tle  velours  violet  et  du  manteau  que 
Napoléon  portait  à  Marengo.  La  Maison  de  l'empe- 
reur est  en  deuil.  Le  cortège  se  ranofe  conformé- 
ment  au  programme  arrêté  par  le  gouverneur,  et 
se  met  en  marche  dans  l'ordre  qui  suit  : 

L'abbé  Vignali,  revêtu  des  ornements  sacerdo- 
taux avec  lesquels  on  célèbre  la  messe,  ayant  à 
ses  côtés  le  jeune  Henri  Bertrand,  portant  un  béni- 
tier d'argent  avec  son  goupillon  ; 

Le  docteur  Arnott  et  moi  ; 

Les  personnes  chargées  de  surveiller  le  corbil- 
lard traîné  par  [^quatre  chevaux  conduits  par  des 
palefreniers,  et  escorté  par  douze  grenadiers  sans 
armes,  de  chaque  côté.  Les  derniers  doivent  por- 
ter le  cercueil  sur  leurs  épaules  dès  que  le  mauvais 
état  du  chemin  eiuj)èchera  le  char  d'avancer  ; 

Le  jeune  Napoléon  Bertrand  et  Marchand,  tous 
les  deux  à  pied  et  sur  les  côtés  du  corbillard  ; 

Les  comtes  Bertrand  et  Montholon,  à  cheval 
immédiatement  derrière  le  corbillard  ; 

Une  partie  de  la  suite  de  l'empereur  ; 
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La  comtesse  Bertrand  avec  sa  fille  Hortense,  dans 
une  calèche  attelée  de  deux  chevaux  conduits  à 
la  main  par  ses  domestiques,  qui  marchent  du 
côté  du  précipice  ; 

Le  cheval  de  l'empereur,  conduit  par  son  piqueur 
Archambault  ; 

Les  officiers  de  marine  à  pied  et  à  cheval  ; 

Les  officiers  d'état-major  ii  cheval  ; 

Les  membres  du  conseil  de  l'ile  à  cheval  ; 

Le  général  Coflin  et  le  marquis  de  Montchenu  à 
cheval  ; 

Le  contre-amiral  et  le  gouverneur  à  cheval  ; 

Les  habitants  de  l'île. 

Le  cortège  sortit  dans  cet  ordre  de  LongAvood, 
passa  devant  le  corps  de  garde  et  trouva  la  gar- 
nison de  l'île,  au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  environ,  rangée  sur  la  gauche  de  la  route 
qu'il  occupait  jusqu'à  Hut's-Gate.  Des  corps  de 
musiciens  placés  de  distance  en  distance  ajoutaient 
encore,  par  leurs  sons  lugubres,  à  la  tristesse  et  à 
la  solennité  de  la  cérémonie.  Lorsque  le  cortège 
«ut  défilé,  ces  troupes  le  suivirent  et  l'accompagnè- 
rent vers  le  lieu  de  la  sépulture.  Les  dragons  mar- 
chaient en  tète.  Venaient  ensuite,  le  20*^  régiment 
d'infanterie,  les  soldats  de  marine,  le  66*^,  les  volon- 
taires de  Sainte-Hélène,  et  enfin  le  récriment  de 
l'artillerie  rovale  avec  quinze  pièces  de  canon.  Lady 
Lowe  et  sa  fille  étaient  sur  le  chemin,  à  Hut's-Gate, 
dans  une  calèche  h  deux  chevaux.  Elles  étaient 
accompagnées  de  quelques  domestiques  en  deuil, 
et  suivaient  de  loin  le  cortège.  Les  quinze  pièces 
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d'artilleiir  de  oanipagiic  ôlaiont  placées  le  long  de 
la  roule,  et  les  canoiinicMs  se  tenaient  à  leurs  pièces, 
prêts  à  faii'e  l'eu. 

Parvenu  à  un  quail  de  mille  environ  au  delîi  de 
Hut's-Gate,  le  corbillard  s'arrêta,  les  troupes  firent 
halte,  et  se  rangèrent  en  bataille  le  long  de  la 
route.  Les  grenadiers  prirent  alors  le  cercueil  sur 
leurs  épaules  et  le  portèrent  ainsi  juscju'au  lieu  de 
la  sépulture  par  la  nouvelle  route  qui  avait  été  pra- 
tiquée exprès  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Tout 
le  monde  met  pied  ii  terre,  les  dames  descendent 
de  calèche,  et  le  cortège  accompagne  le  corps  sans 
observer  aucun  ordre.  Les  comtes  Bertrand  et  Mon- 
tholon,  Marchand  et  le  jeune  Napoléon  Bertrand 
portent  les  quatre  coins  du  drap.  I^e  cercueil  est 
déposé  sur  les  bords  de  la  tombe  que  Ton  avait 
tendue  en  noir.  On  aperçoit  auprès  la  chèvre,  les 
cordages  qui  doivent  seivir  à  le  descendre.  Tout 
présente  un  aspect  lugu])re,  tout  concourt  à  augmen- 
ter la  tristesse  et  la  douleur  dont  nos  cœurs  sont 
remplis.  Notre  émotion  est  profonde,  mais  concen- 
trée et  silencieuse.  On  découvre  le  cercueil.  L'abbé 
Vignali  récite  les  prières  accoutumées,  et  le  corps 
est  descendu  dans  la  tombe,  les  pieds  vers  l'orient 
et  la  tête  i»  l'occident.  L'artillerie  lait  aussitôt 
entendre  trois  salves  consécutives  de  quinze 
coups  chacune.  Le  vaisseau  amiral  tire  pendant  la 
marche  vingt-cinq  coups  de  canon  de  minute  en 
minute.  Une  énorme  pierre,  (jui  devait  être  em- 
ployée dans  la  construction  de  la  nouvelle  maison 
de  l'empereur,  est  destinée  à  fermer  sa  tombe.  Les 
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cérémonies  religieuses  sont  terminées,  on  la  soulève 
au  moven  d'un  anneau  dont  elle  est  armée,  et  on  la 
pose  au-dessus  du  cercueil,  qu'elle  ne  touche  poui-- 
tant  pas.  Elle  appuie  de  chaque  côté  sur  un  mur 
solide  en  pierre.  Lorsqu'elle  est  placée,  on  la  fixe  ; 
on  enlève  l'anneau,  et  on  remplit  la  place  qu'il 
occupait  ;  on  recouvre  la  maçonnerie  d'une  couche 
de  ciment. 

Pendant  que  l'on  achevait  ces  travaux,  la  foule 
se  jetait  sur  les  saules  dont  la  présence  de  Napo- 
léon en  avait  déjii  fait  un  objet  de  vénération. 
Chacun  voulait  avoir  des  branches  ou  des  feuillaofes 
de  ces  arbres.  (|ui  devaient  ombrager  la  tombe  de 
ce  grand  homme,  et  les  garder  comme  un  précieux 
souvenir  de  cette  scène  imposante  de  tristesse  et 
de  douleur.  Hudson  et  l'amiral,  que  blesse  cet  élan, 
cherchent  à  l'arrêter  ;  ils  s'emportent,  ils  mena- 
cent. Les  assaillants  se  hâtent  d'autant  plus,  et  les 
saules  sont  dépouillés  jusqu'à  la  hauteur  où  la 
main  peut  atteindre.  Hudson  était  pâle  de  colère  ; 
mais  les  coupables  étaient  nombreux,  de  toutes  les 
classes,  il  ne  put  sévir.  Il  s'en  vengea  en  interdi- 
sant l'accès  du  tombeau,  qu'il  fit  entoui-er  d'une 
barricade,  et  aupi-ès  duquel  il  plaça  deux  faction- 
naires et  un  poste  de  douze  hommes  avec  un  olll- 
cier.  Cette  garde,  disait-il.  devait  v  être  maintenue 
à  perpétuité. 

La  tombe  de  l'empereur  est  à  environ  une  lieue 
de  Longwood.  Elle  est  de  forme  quadrangulaire, 
plus  large  dans  le  haut  que  dans  le  bas  ;  sa  pro- 
fondeur est  d'environ  douze  pieds.  Le  cercueil  est 


132  DERNIEnS    MOMENTS 

placé  sur  deux  fortes  pièces  de  bois,  et  isolé  dans 
tour  son  pourtour.  Nous  ne  pûmes  le  couronner 
d'une  pierre  tuniulaire  ni  d'une  modeste  inscrip- 
tion. Le  gouverneui'  s'y  opposa,  comme  si  une 
pierre,  une  inscription  eussent  pu  en  apprendre 
au  monde  plus  (juii   n'en   savait. 

Hudson  avait  mis  Napoléon  au  tombeau-,  sa  tàcin; 
était  finie  ;  il  ne  lui  restait  qu'à  recueillir  quel- 
ques fournitures.  Il  accourut,  s'en  fit  remettre 
l'état,  examina,  fureta,  alla  jusqu'à  ouvrir  des 
paquets  (jue  rempereur  avait  lui-même  cachetés 
avant  sa  mort.  Ses  recherches  sont  infructueuses  ; 
il  ne  trouve  pas  l'objet  secret  qu'il  poursuit  ;  il 
en  devient  plus  tenace;  il  fouille,  il  presse,  il  inter- 
roge et  ne  consent  ii  quitter  la  place  que  lorsqiu', 
ses  agents  ont  inventorié  les  meubles,  emballé  les 
livres,  qu'il  ne  reste  pas  vin  coin  qui  n'ait  été 
visité,  pas  un  chiffon  qui  n'ait  été  enregistré. 

Nous  désirions  conserver  quelques-uns  de  ces 
objets  sans  valeur,  qui  étaient  j)our  nous  d'un  prix 
inestimable,  puisqu'ils  avaient  servi  à  l'empereur  ; 
nous  demandâmes,  nous  sollicitâmes,  nous  lu; 
mîmes  pas  de  bornes  à  nos  offres,  mais  plus  nous 
insistions,  plus  nous  étions  durement  l'efusés  ;  nous 
ne  pûmes  iicn  obtenii-.  En  revanche,  Hudson  nous 
annonça  avec  une  grâce  infinie  que  nous  eussions 
il  nous  préparer  au  départ,  (pie  nous  mettrions  à 
la  voile  sur  un  bâtiment  de  l'Hllat  et  aux  Irais  du 
i£ouvernement. 

Nous  allions  quitter  Sainte-Hélène.  C'était  le 
moment  de  compter   avec    nos   hôtes.    Le   général 
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Hertrand,  qui  avait  une  vieille  adaiie  avec  Lowe, 
s'y  disposait  ;  mais  le  geôlier  n'aimait  pas  le  tran- 
chant du  sabre  :  il  fit  négocier,  et  tout  fut  dit. 

Il  en  devint  plus  souple,  plus  complaisant  ;  il 
voulut  nous  choisir  un  bâtiment,  nous  donner  un 
capitaine  sûr.   un  équipage   habile  ;  il  nous  destina 


Tombeau  de  Napoléon  à  Saintt'-lU'Ièiie. 

le  Camel  StoresJiip  :  c'était  un  transport  léger,  com- 
mode, (jui  réunissait  tout.  \ous  cherchions  d'où 
venait  a  Hudson  cette  subite  obligeance,  lorsque 
nous  apprîmes  que  le  merveilleux  naviie  ('tait  un 
bîitiment  vivrier,  qui  servait  à  approvisionner  l'île. 
Nous  réclamâmes;  il  se  récria,  protesta  que  nous 
avions  été  trompés,  et  nous  donna  l'ordre  d'envoyer 
nos  effets  à  bord.  Nous  pensions  nous  embarquer 
le  soir  même,  nous  suivîmes. 

Nous  allions  quitter  l'île,  nous  voulûmes  visiter 
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une  deinirio  fois  l'asile  où  loposait  Napoléon.  Nous 
le  vîmes,  nous  rarrosànies  de  nos  lai'nies,  nous 
l'cntouiànies  de  violettes,  de  pensées,  et  lui  dîmes 
adieu  pour  jamais.  Nous  emportâmes  ([uelques 
branches  de  saule,  triste  consolation  cpie  le  poste 
n'eut  pas  le  courage  de  nous  refuser...  Nous  arri- 
vâmes à  James-Town,  le  temps  n'avait  pas  suffi,  il 
y  avait  encore  une  foule  de  caisses  à  terre  ;  le  départ 
était  remis  au  lendemain.  Hudson  nous  atten- 
dait avec  son  épouse,  il  nous  pria  à  dîner  ;  nous 
acceptâmes.  Le  banquet  fut  gai,  magnifique,  l^owe 
était  presque  aimable;  on  eût  dit  qu'il  n'avait  plus 
ses  clefs.  Nous  fûmes  bien  détrompés  lorsque 
nous  arrivâmes  au  vaisseau.  C'était,  comme  on  nous 
l'avait  dit,  un  bâtiment  sale,  étroit,  ([ui  servait  à 
ti-ansporter  les  bœufs,  les  porcs,  les  moutons,  etc., 
que  consommait  l'île.  Le  lapprochement  était  ingé- 
nieux, 1q  choix  digne  de  la  main  qui  l'avait  (ait.  Nous 
étions  entassés,  pèle-mèle,  sur  un  bord  infect,  mais 
nous  échappions  aux  verrous  ;  le  temps  était  beau,  le 
ciel  sans  nuages,  nous  levâmes  l'ancre  le  27  mal,  et 
nous  nous  éloignâmes  de  cette  stati<»ii  malheureuse 
que  pourtant  nous  regrettions. 

Le  vent  enflait  nos  voiles,  le  jour  baissait,  Sainte- 
Hélène  se  perdait  à  l'hoiizou,  nous  saluâmes  une 
dernière  fois  cet  horrible  écueil,  et  nous  cherchâmes 
chacun  un  peu  d'espace  où  nous  puissions  reposer. 
La  chose  n'était  pas  facile,  les  caisses  couvraient  le 
pont,  de  la  poupe  ii  la  proue,  ce  n'était  que 
meubles,  que  ballots,  et  Hudson  avait  encore  jeté 
sur  ce  faible  bâtiment,  (|ui  n'était  pas  de   l'échan- 
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tillon  d'une  corvette,  deux  cents  soldats  qu'il  en- 
voyait en  Europe.  On  lut  obligé  de  se  blottir  au 
pied  des  mâts,  sur  les  afflùts,  partout  où  l'on  pou- 
vait appuyer  sa  tète. 

Nous  avions  dépassé  le  tropique,  atteint  l'équa- 
teur  ;  le  ciel  brillant,  azuré,  facile,  rendait  cet  en- 
tassement moins  cruel.  Nous  ne  tardâmes  pas 
néanmoins  h  en  ressentir  les  effets.  Les  douleurs 
abdominales  se  manifestèrent  bientôt,  les  flux  de 
ventre  se  déclarèrent;  nous  fûmes  menacés  de  tous 
les  ravages  que  la  dvsenterie  exerce  à  cette  lati- 
tude. Nous  redoublâmes  de  soins,  nous  fîmes  usage 
de  médicaments,  de  bains  d'eau  salée  ;  nous  réus- 
sîmes à  les  arrêter  ;  nous  ne  perdîmes  que  quel- 
ques soldats. 

Nous  avions  échappé  aux  maladies,  mais  notre 
voyage  se  prolongeait  ;  nos  volailles  avaient  péri, 
nous  n'avions  plus  de  viande  fraîche  ;  l'eau,  les  pro- 
visions, allaient  se  trouver  a  bout,  lorsque  nous 
aperçûmes  les  Açores.  Nous  étions  accablés  de  chaleur 
et  de  fatigue  ;  c'était  la  première  station  que  nous 
rencontrions  ;  nous  priâmes  le  capitaine  de  mettre 
en  panne  et  de  nous  faire  acheter  quelques  comes- 
tibles. Il  avait  ordre  de  ne  pas  prendre  terre  ;  nous 
n'étions  plus  qu'à  dix  journées  de  Portsmouth,  il 
refusa.  M'"^  Bertrand  était  toujours  souffrante,  ne 
se  se  remettait  cju'avec  peine  de  la  maladie  qu'elle 
avait  faite  à  bord  ;  nous  insistâmes,  mais  il  avait 
encore  de  la  viande  salée,  un  peu  d'eau,  nous  pou- 
vions attendre,  il  allait  forcer  de  voiles.  Nous  for- 
çâmes en  effet.  Le  ciel  était  obscurci,  le  vent  était 
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inipéliuuix,  I;i  mer  soiilcvrf  par  les  <»ra^es  ;  nous 
filions  jusqu'à  neiil,  ouzo,  tlouze  nanuls  ii  rheure. 
Cette  tempête  nous  lui  lalale  ;  elle  couvrit  d'eau 
deux  caisses  où  nous  cultivions  les  branches  de 
saule  que  nous  avions  cueillies  sur  le  tombeau  de 
l'enqiei'eui'  et  les  fit  périr. 

ij'Alri<jue  était  dé[)assée.  Nous  étions  eu  Europe, 
dans  les  limites  qu'avait  indiquées  Napoléon.  La 
tempête  avait  cessé,  il  ventait  Irais  ;  nous  fûmes 
en  vue  de  la  cote,  nous  découvrîmes  Tile  de  Wiffht, 
Poi'tsmoutlî  et  la  rade  de  Spithead,  où  nous  jetâmes 
l'ancre  le  .'U  juillet,  après  soixante-cinq  jours 
d'une  pénible  traversée.  L'ofïicier  chargé  des 
dépèches  d'IIudson  partit  immédiatement  pour 
Londres,  nous,  nous  fûmes  consignés  à  bord.  Le 
roi  d'Angleterre  paradait  à  quelque  distance,  les 
vaisseaux  tiraient,  les  forts  répondaient  ;  c'étaient 
des  salves,  les  détonations  au  milieu  desquelles 
notre  Chameau  ne  s'épargnait  pas.  Les  coups  se 
succédaient  sans  interruption,  nousétions  déchirés, 
abasourdis,  nous  maudissions  la  fête,  lorsque  nous 
vîmes  l'escadre  diriger  sur  nous.  Elle  escortait 
■  Georges,  qui  s'approcha,  nous  longea  et  dépêcha 
trois  personnes  de  sa  suite  pour  nous  féliciter.  Après 
les  compliments  succédèrent  les  questions  ;  on 
s'attendrit  sur  la  mort  de  Napoléon;  on  voidait  en 
connaître  les  paiticularités,  les  circonstances  les 
plus  légères;  j'étais  son  médecin,  je  fus  accablé  de 
•caresses  et  d'égards,  mais  j'apercevais  le  rivage 
d'où  étaient  partis  les  ordres  de  mort  ;  je  n'étais 
pas    disposé    aux    confidences.    iMifin,    après    trois 
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joins  de  léclusion,  on  nous  notifia  ([ue  nous  pou- 
vions descendre  à  terre,  que  nous  étions  libres,  que 
nous  pouvions  aller  où  nous  voulions,  mais  que 
nous  étions  sous  le  coup  de  Valieii  bill.  Que  m'im- 
})ortait  ?  Ce  que  j'avais  vu  de  l'Angleterre  ne  me 
donnait  pas  la  tentation  d'y  vivre  ;  ses  lois,  ses 
mesures  sauvages,  m'inquiétaient  peu. 

Nous  débarquâmes,  les  cloches  sonnaient,  la  po- 
pulation accourait  au  rivage  ;  nous  fûmes  entourés, 
pressés,  avec  l'emportement  d'un  peuple  qui  répu- 
diait l'attentatque  nous  pleurions.  Je  partis  le  sur- 
lendemain pour  Londres,  où  j'arrivai  le  même  jour  ; 
je  donnai  avis  de  mon  retour  à  Madame  Mère,  et  me 
rendis  ii  l'invitation  du  Conseil  qui  m'avait  mandé. 
Il  désirait  avoir  des  renseignements  sur  le  climat  de 
Sainte-Hélène.  Je  le  satisfis.  «  Et  Longwood  ? 
l'exposition  en  était  bonne  ?  —  Affreuse,  froide, 
chaude,  sèche,  humide  ;  elle  confondait  tous  les 
extrêmes,  elle  les  assemblait  vingt  fois  le  jour.  — 
Elle  n'a  pas  eu  d'influence  sur  la  santé  du  général 
Bonaparte  .*  —  Elle  l'a  mis  au  tombeau.  —  Comment 
cela?  Il  a  succombé  hune  affection  héréditaire.  — 
Les  hérédités  sont  des  chimères  que  la  médecine 
désavoue  ;  c'est  la  latitude  qui  l'a  emporté.  —  Vous 
le  croyez  ?  —  J'en  suis  convaincu.  —  Mais  son  père  ? 
—  Son  père  est  mort  d'un  squirre  au  pylore,  et  lui  à 
la  suite  à\ine  gastro-hépatique  chronique.  Ses  affec- 
tions ne  lui  avaient  pas  plus  été  transmises  que  son 
génie,  tout  résidait  en  lui.  —  La  même  maladie  ne 
Teût  pas  atteint  en  Europe?  —  Elle  n'est  endé- 
mique qu'à  la  latitude  de  Sainte-Hélène.  —  Si  on 
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l'avall  chauot'  de  lieu  ? —  Il  viviail  encore.  — Même 
lorsque  le  déplacement  ne  se  fût  effectué  que  dans 
les  derniers  mois? —  Même  alors.  Sa  constitution 
était  forte  ;  il  a  lallu  au  climat  deux  ans  pour  la 
détruire.  — L'ulcère  ne  datait  que  de  cette  époque? 

—  Il  ne  remontait  pas  plus  haut.  — Fâcheux!  — 
Fâcheux  !  —  Mais  le  repos  du  monde  en  dépendait. 

—  Cependant —  Eh!    oui,  dit    un    membre    du 

Conseil,  il  eût  encore  bouleversé  l'Europe,  s'il  eût 
pu  la  toucher.  —  La  question  politique  n'est  pas  de 
ma  compétence,  mais  il  y  avait  des  stations  aussi 
sûres  et  moins  malsaines.  —  Qui  savait  que  Sainte- 
Hélène  fût  aussi  insalubre  .*  —  Le  Parlement,  la 
Société  royale,  tout  le  monde.  Les  tables  de  la  mor- 
talité sont  partout;  elles  attestent  que  personne  n'y 
touche  à  quarante  ans  sans  que  la  mort,  la  nullité 
morale,  le  saisissent.  ))  Cette  réponse  blessa  un 
des  membres  du  Conseil.  «  Quel  mal,  après  tout, 
que  la  mort  du  général  Bonaparte  ?  Elle  nous  délivre 
d'un  ennemi  implacable  et  le  tire  d'une  situation 
pénilde  dont  il  ne  fût  jamais  sorti.  —  Ce  n'est  pas 
là,  lui  répliquai-je,  les  assurances  que  nous  don- 
nait le  gouverneur.  —  Le  gouverneur  !  Le  gouver- 
neur !  —  Votre  Excellence  ne  lui  rend  pas  justice  : 
c'était  l'homme  de  ses  instructions.  —  Que  ne  fai- 
sait-il alors  jetei'  le  corps  de  Bonaparte  dans  la 
chaux  ?  L'idole  eût  été  complètement  détruite  :  nous 
en  eussions  eu  plus  tôt  fait.    » 

Son  Excellence  s'était  mise  ii  nu  ;  je  n'avais  plus 
rien  à  dire,  je  me  retirai.  J'avais  la  mesure  de  l'anti- 
pathie ministérielle,  je  croyais  que***  l'avait  lait  passer 
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dans  l'àme  des  agents.  Je  me  trompais  :  un  d'entre 
eux  m'avait  suivi  de  Sainte-Hélène  à  Londres  dans 
l'espoir  de  s'emparer  du  masque  de  Napoléon  et 
avait  exposé  une  plainte  ^portant  que, parmi  les  effets 
du  comte  Bertrand  et  dans  la  maison  même  quilJia- 
bitait,  se  trouvait  un  buste  eîi plâtre  du  général  Bona- 
parte qui  lui  appartenait,  et  que  pourtant  le  comte 
et  la  comtesse  retenaient  avec  obstination.  En 
conséquence,  il  fut  autorisé  à  employer  la  force 
armée,  et  à  s'en  saisir  ;  le  grand  maréchal  accourut, 
le  commissaire  de  police,  instruit  de  l'espèce  de 
propriété  qu'avait  Burton,  retira  l'autorisation  qu'il 
avait  donnée  ;  je  restai  possesseur  du  masque  que 
je  conserve  religieusement.  L'autorité  s'était  récu- 
sée, on  eut  recours  aux  offres.  On  me  proposait  six 
mille  livres  sterling  si  je  voulais  le  céder  et  n'en 
garder  qu'une  copie,  mais  je  me  proposais  d'en 
présenter  une  à  Madame  ^Nlère  ;je  voulais  en  garder 
une,  je  refusai. 

La  légation  française  m'avait  délivré  un  passe- 
port, je  fis  sur-le-champ  mes  dispositions  pour  me 
rendre  à  Rome.  Je  quittai  Londres,  j'arrivai  ii  Dou- 
vres, di  Calais,  à  Paris,  où  je  me  présentai  à  l'ambas- 
sade autrichienne  qui  me  refusa  son  visa.  Je  n'en 
continuai  pas  moins  mon  voyage,  mais  la  police 
m'attendait  au  pied  des  monts;  c'étaient  des  com- 
missaires, des  inspecteurs,  des  délégués;  que  sais- 
je?  il  y  en  avait  de  toutes  les  dénominations  et  de 
toutes  les  sortes.  Le  premier  entre  les  mains  duquel 
je  tombai  fut  le  génie  tutélaire  de  Chambéry.  Il 
s'excusa,  questionna,  fureta,  ne  laissa  pas  un  de  mes 
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effets  (ju  il  lie  ICùt  Iciui  pici'c  ii  pièce;  il  était  désol»' 
de  cette  perquisition  sévère,  mais  c'était  l'usage,  et 
puis  il  voyait  bien  que  je  n'étais  pas  un  lactieux;  il 
pouvait  se  oouioi  iner  aux  ordres  qu'il  avait  l'eçus 
sans  conipronieltrc  la  bienveillance  qu'il  se  sentait 
•pour  moi.  Malheureusement  il  aperçut  dans  le  cha- 
leur de  son  homélie  une  lettre  ouverte  (|ue  je  por- 
tais de  î.ondres  ii  Turin,  il  la  lut,  la  trouva  mvsté- 
rieuse,  à  sens  caché  ;  il  vn  était  navré,  mais  il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  l'envoyer  au  ministre.  Je 
l'abandonnai  à  ses  visions  et  regagnai  l'hôtel.  J'y 
arrivais  à  peine,  qu'il  me  mandait  déjà;  il  fouilla, 
dépeça  encore  et  trouva  je  ne  sais  plus  quels  calculs 
algébriques.  Pour  le  coup  il  n'y  tint  plus;  la  conspi- 
ration était  patente  ;  je  ne  pouvais  le  nier,  il  en  avait 
la  preuve.  J'eus  beau  protester  qu'il  nen  était  rien, 
que  ces  signes  étaient  connus,  usités  ;  que  les  scien- 
ces   «  Fouilli  aux  révolutionnaires.  Respectez  le 

servitcuj'  du  roi.  —  Comment  l'ofFensai-je?  —  Par 
des  propos  qu'il  ne  doit  pas  entendre.  —  Quoi!  que 
voulez-vous  dire?  —  Que  la  rébellion  n'a  pas  assez 
fouillé  la  terre,  qu'elle  peut  y  puiser  encore  de  quoi 
ébianler  les  trônes,  disperser  la  légitimité,  affron- 
ter, battre  l'Europe  !  —  Moi  ?  —  Vous  !  Je  n'y  son- 
geais pas.  —  A  quoi  songez-vous  donc?  Que  vous 
proposez-vous?  —  De  franchir  les  monts  au  plus 
vite,  d'arriver  à  Turin.  —  Vous  pensez  que  je 
l'ignore?  — -  (lomment?  que  voulez-vous  dire?  — 
Que  je  sais  tout.  Allons,  avouez;  au  point  où  vous 
en  êtes,  il  n'v  a  (jue  la  franchise  qui  puisse  Vous  sau- 
ver ;   ([uel   est  cet  X?  —  Quel  X?  —  Celui  que  vous 
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allez  séduire,  entraîner.  — Qui,  moi?  —  Vous.  «  Il 
déroula  le  lambeau  où  étaient  les  calculs  :  «  Quel  est 
cet  X?  —  L'inconnue.  —  Vous  vous  moquez,  mon- 
sieur; écrivez  qu'il  se  moque.  «  Le  secrétaire  écri- 
vit; l'homme  de  police  continua  :  «  Ma  correspon- 
dance m'avait  mis  au  l'ait,  je  savais  tout  avant  que 
vous  arrivassiez;  c'est  monsieur  ***,  n'est-ce  pas!  » 
J'étais  étonné,  stupéfait,  de  l'affreuse  industrie  de 
cet  homme;  il  prit  mon  silence  pour  une  espèce 
d'aveu,  et  me  pressa  d'autant  plus;  il  avait  deviné 
du  premier  coup,  il  connaissait  les  factieux,  il  les 
surveillait,  les  entourait  de  pièges,  il  n'y  en  avait 
pas  un  dont  il  ne  put  dire  les  espérances  et  les  pro- 
jets. Mais  comment  pouvais-je  m'associer  à  ces 
complots?  On  m'avait  abusé,  trompé,  il  était  disposé 
à  faire  la  part  de  l'âge,  de  l'inexpérience;  il  vou- 
lait me  ménacrer  une  issue,  mais  il  fallait  tout  dire, 
tout  avouer;  quels  étaient  ces  X,  Y,  Z?  Pour  X,  il 
le  touchait  au  doigt,  cependant  il  était  bien  aise 
d'apprendre  de  moi  qu'il  avait  rencontré  juste. 
D'ailleurs,  il  était  arrêté.  —  «  X?  —  La  nuit  passée, 
quatre  carabiniers...  — l'ont  saisi?  — enlevé,  jeté 
à  la  citadelle.  Y  et  Z  sont  sûrement  en  fuite.  — 
Vous  croyez?  —  Et  ne  peuvent  échapper.  —  Com- 
ment cela?  —  J'ai  dépêché  à  Milan,  envoyé  à  Bo- 
logne. Eh  bien!  »  Il  épiait  le  jeu  de  ma  figure, 
a  Devinai-je? —  Parfaitement.  — Y,  c'est  ***?  Non. 
—  Non,  non,  c'est  ***  que  je  voulais  dire;  et  ce  Z, 
vous  pensez  peut-être,  parce  qu'il  est  plus  éloigné, 
que  je  ne  l'aperçois  pas?  Vous  vous  trompez,  c'est — 
Allons,  convenez-en,   —  Qui?  —  Vous  savez,   cet 
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lioinme...  (loiniiuMil  !  il  a  iino  l)lessuro,  je  ne  nu- 
trompe  pas,  une  eiivlo  au  Iront? —  Du  tout,  rieu  ; 
mais  c'est  trop  prolonger  vos  surprises  ;  transformer 
un  problème  en  conspiration!  voir  des  conjurés 
dans  des  X.  des  Y,  chercher  à  me  surprendre  des 
noms!  Allez,  monsieur  Roassio  ;  on  est  moins  in- 
digne au  coin  d'un  hois.  »  Je  gagnai  la  porte,  on  ne 
s'y  opposa  pas,  je  me  retiiai  ;  mais  je  n'étais  pas  à 
l'hôtel,  que  ses  sbires  me  cherchaient  déjà  :  je  les 
suivis  :  je  fus  conduit  devant  le  commissaire,  qui, 
tout  méditatif,  tenait  ii  la  main  la  lettre  qu'il  m'avait 
prise.  «  Je  l'ai  trouvée,  je  la  tiens,  elle  est  lii,  oui, 
j'ai  la  clef,  les  deux  pièces  s'expliquent  l'une  l'autre  ; 
allons,  monsieur,  une  dernière  fois,  voulez-V(Uis 
avouer?  —  Quoi?  —  Le  complot  dont  j'ai  la 
preuve?  Le  projet,  la  corruption  dont  vous  avez 
écrit  l'aveu.  —  Moi!  —  Vous  ;  lisez  :  reste  à  déter- 
miner X,  Z;  ils  hésitent  donc  encore,  c'est  pour  les 
entraîner,  les  corrompre  que  vous  voulez  arriver  à 
eux?  —  Allons,  monsieur,  c'est  aussi  trop  abuser 
du  pouvoir!  imaginer  des  conspirations  à  propos 
d'un  exercice  de  collège!  —  De  collège!  —  Eh! 
sans  doute.  —  Vous  vous  oubliez,  monsieur,  vous 
cherchez  à  en  imposer  à  un  magistrat.  Il  n'est  pas 
question  de  cela  dans  les  collèges.  Je  n'en  ai  jamais 
ouï  parler.  Pourquoi  ètes-vous  alléà  Sainte-Hélène? 

—  Parce  que  cela  me  convenait.  —  Qu'yfaisiez-vous? 

—  Je  m'y  exerçais  à  la  patience;  c'est  une  vertu  né- 
cessaire avec  la  police,  le  ciel  y  avait  pourvu.  — 
Vous  viviez  sous  la  surveillance  d'un  de  ses  magis- 
trats?—  Qui  les  valait  tous.  — Tous,  c'est  beaucoup 
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(lire.  —  Non,  vous  ne  vovez  qu'une  conspiration 
dans  la  lettre,  Rende  en  eût  découvert  dix  par  ligne. 

—  Oh!  —  Oui.  —  Habile  homme.  —  Véritable 
Œdipe!  —  Sans  lui  !  —  Sans  vous!  —  Je  serais... 

—  Sans  égal  et  lui  sans  pareil.  C'est  tout,  je  me  re- 
tire; au  revoir.  Le  commissaire  me  fit  un  signe  de 
tète,  me  rappela  une  heure  après,  me  renvoya,  me 
rappela  encore,  me  fit  lever  cinq  fois  dans  la  même 
nuit,  et  ne  me  donna  qu'après  neuf  heures  de  déli- 
bération un  visa  qui  m'obligeait  de  descendre  à 
Turin  au  ministère  de  la  police. 

Heureusement  on  n"v  éprouva  pas  les  anxiétés  du 
•  commissaire,  mais  c'était  partie  remise,  je  devais 
passer  par  Boftalora  ;  j'y  trouvai  un  inspecteur 
qui  m'interrogea,  tourmenta,  menaça,  et  ne  m'ac- 
corda qu'après  une  négociation  orageuse  ce  poli 
visa  : 

BofFalora,  lo  12  octobre  1821. 

Vit  et  approuvé  /jour  /a  continuation  du  \>oyage 
à  Rome,  poufi'u  que  le  porteur  sui\>e  la  route  de 
Ma/ente  à  Milan,  et  soit  sorti  des proi'inces  lombar- 
des dans  l'espace  de  deux  Jours  appréciables,  à 
compter  de  celui-ci. 

Signé  :  Lelli,  inspecteur  de  la  police  à  Boff'alora.  « 

Je  me  conformai  à  l'itinéraire  de  l'inspecteur,  je 
n'en  pus  faire  autant  pour  l'évacuation  qu'il  me 
prescrivait.  Le  temps  était  affreux,  le  gouverneur 
h  la  campagne,  force  me  fut  d'attendre,  mais  ma 
piésence    compromettait    la   sûreté    publique,    on 
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dépêcha  un  counior  au  magistrat,  qui  donna  des  oi- 
dres  poui'  que  je  lusse  interi'ogé,  éloigne,  que  je  ne 
restasse  pas  une  heure  de  plus  dans  la  capitale.  Je 
lus  mandé,  questionné,  tourmenté  de  mille  maniè- 
res, je  tombai  enfin  dans  les  mains  d'un  homme 
moins  sauvage  que  son  chet.  11  m'accorda  le  reste 
de  la  journée  et  écrivit  sur  mon  passeport  le  visa 
qui  suit  : 

«   Milan,  14  avril  1821. 

«  Vu  il  la  direction  impériale  et  royale  de  police. 
Bon  pour  continuer  le  voyage  jusqu'il  Rome,  en  sui- 
vant la  route  de  Florence,  et  partant  de  Milan 
dans  la  journée  même. 

((  Signe  :  MoiJKLLi,  dclcguê.  » 

Le  temps  était  horrible,  la  décision  peu  c(»urtoise, 
mais  je  m'attendais  à  pis  ;  je  ne  discutai  pas,  j'allai, 
je  courus  toute  la  jniit,  et  arrivai  à  Parme  je  lende- 
main matin.  Le  major  des  diagons,  le  chevalier 
Rossi,  que  j'avais  connu  avant  mon  départ  pour 
Sainte-Hélène,  eut  la  complaisance  de  me  piésenter 
au  comte  Neipperg,  qui  m'accueillit  et  m'adressa 
une  foule  de  questions  sur  la  maladie  et  la  mort 
de  l'empereur.  Je  désirais  donner  les  mêmes  détails 
à  l'Impératrice  et  lui  remettre  une  lettie  que  lui 
adressaient  les  comtes  Beitiand  et  Montholon  ;  je 
priai  Son  Excellence  de  m'obtenii'  une  audience  de 
Sa  Majesté  :  «  Je  ne  puis,  me  répondit-il  ;  la  nou- 
velle de  votre  arrivée  n'a  fait  qu'acci'oître  la  douleur 
de  l'archiduchesse;  elle  se  plaint,  elle  gémit,  elle 
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n'est  pas  en  état  de  vous  recevoir,  mais  je  vous  ofï're 
devons  servir  d'intermédiaire  ;  je  lui  ti'ansmettrai 
ce  que  vous  me  confierez  de  vive  voix,  (;t  lui  présen- 
terai la  lettre,  si  vous  ne  craignez  pas  qu'elle  passe 
dans  mes  mains.  »  J'étais  loin  d'avoii'  de  la  défiance, 
et,  en  eussé-je  eu,  la  bienveillance  qii  il  me  témoi- 
gnait l'eût  bannie.  Je  lui  remis  la  lettre,  il  sortit, 
l'evint  au  bout  d'un  instant  :  «  Sa  Majesté  en  a  pris 
lecture;  elle  reo-rette  vivement  d'être  hors  d'état 
de  vous  recevoir,  mais  elle  ne  le  peut,  lillle  accueille 
avec  transport  les  dernières  volontés  de  Napoléon 
il  votre  égard;  cependant  elle  a  besoin,  avant  de  les 
exécuter,  de  les  soumettre  à  son  auguste  père. 
Vous  les  connaissez.  —  Je  les  connais.  —  N'importe, 
je  vais  vous  en  donner  lecture  : 

K  Loiidros,  12  septembre   1821. 

«  Madame, 

y  Le  docteur  Antommarchi,  qui  aura  l'honneur 
de  remettre  cette  lettre  à  Votre  ^lajcsté.  a  soigné 
l'Empereur,  votre  auguste  époux,  durant  la  maladie 
à  laquelle  il  a  succombé. 

((  Dans  ses  derniers  moments,  l'Empereur  nous 
a  chargés  de  faire  connaître  h  Votre  Majesté  qu'il 
la  priait  de  faire  paver  à  M.  Antommarchi  une 
pension  viagère  de  six  mille  francs,  en  récom- 
pense de  ses  services  à  Sainte-Hélène,  et  qu'il 
désirait  qu'elle  l'attachât  a  sa  Maison  comme  chirur- 
i>ien    ordinaire,     ainsi  que    M.    l'abbé     Viunali    en 

o  1  o 

([ualité  d'aumônier,  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils, 
époque  il  laquelle  il  désire  qu'il  lui  soit  attaché. 
II.  9 
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«  Nous  ci'ovons,  Madame,  remplir  un  (leriiicr 
devoir  envers  TEmpereur  eu  transmettant  it 
Votre  Majesté  les  dernières  volontés  (ju'il  nous  a 
plusieurs  (ois  réitérées. 

((  Nous  avons  Thonneur  d'être.  Madame,  de 
Votre  Majesté, 

«  Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  ». 

((  Le  comte  Bertrand. 
«   Le  comte  Montholon.  » 

Il  m'assura  ensuite,  à  divers  reprises,  de  la 
bienveillance  et  de  la  satisfaction  de  l'hnpératrice, 
au  nom  de  laquelle  il  m'offrit  une  bague  que  je 
conserve  précieusement. 

Toutes  les  personnes  attachées  au  palais  étaient 
en  grand  deuil;  je  laissai  percer  ma  surprise. 
«  Comment,  me  dit  Son  Excellence,  vous  ignorez 
que  c'est  par  l'ordre  exprès  de  l'archiduchesse? 
La  funeste  nouvelle  kii  fut  donnée  pai-  le  prince  de 
Metternich;  elle  en  fut  consternée,  abattue;  elle 
voulut  associer  toute  la  Cour  à  sa  douleur,  ([ue 
chacun  donnât  des  regrets  à  celui  (ju'elle  pleurait. 
Elle  décida  que  le  deuil  serait  de  trois  mois,  qu'on 
ferait  un  service  solennel,  ([u'en  un  mot  on  ne 
négligerait  aucune  des  cérémonies  que  la  pitié  de 
ceux  qui  vivent  consacre  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Elle  y  assistait  elle-même,  elle  se  plaisait  ii 
rendre  à  Napoléon  mort  le  culte  qu'elle  lui  avait 
voué  pendant  sa  vie.  —  Et  le  prince.'  —  Va  ii 
merveille.  —    11    est    fort.'  — D'une    santé  à  toute 
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épreuve.  —  D'espénince? —  Il  étincelle  de  génie; 
jamais  enfant  ne  promit  tant.  —  Il  est  confié  à 
d'habiles  mains?  —  A  deux  hommes  de  la  plus 
haute  capacité,  deux  Italiens  qui  lui  donnent  a  la 
fois  une  éducation  brillante  et  solide.  Chéri  de 
toute  la  famille  impériale,  il  l'est  surtout  de  l'Em- 
pereur, du  prince  Charles,  qui  le  surveille  avec 
une  sollicitude  sans  égale.  »  Nous  étions  debout. 
Son  Excellence  y  avait  mis  une  bienveillance  infinie; 
je  n'osais  pousser  plus  loin  mes  questions.  Il  s'en 
chargea  :  «  Savez-vous.  me  dit-il,  de  qui  sont  les 
tableaux  qui  semblent  fixer  votre  attention? —  Je 
l'ignore,  mais  ils  sont  d'un  fini,  d'une  touche... 
—  Qui  n'appartiennent  qu'à  l'Impératrice  :  ces 
jolis  paysages  sont  dus  à  son  gracieux  pinceau.  »  Je 
me  rappelai  qu'en  effet  Napoléon  m'avait  souvent 
parlé  de  la  perfection  dont  elle  peignait  le  pavsage. 
Je  rejoignis  le  chevalier  Rossi  ;  et,  la  nuit  venue, 
nous  allâmes  au  spectacle  ;  sa  loge  était  en  face  de 
celle  de  Marie-Louise,  on  jouait  la  Cenerentola  ;  je 
savourais  cette  délicieuse  musique,  qu  exécutait 
le  premier  orchestre  de  lltalie,  lorsque  l'Impéra- 
trice parut.  Ce  n'était  plus  ce  luxe  de  santé,  cette 
brillante  fraîcheur  dont  Napoléon  m'entretenait  si 
souvent  ;  maigre,  abattue,  défaite,  elle  portait  les 
traces  des  chagrins  qu'elle  avait  essuyés.  Elle  ne 
fit  pour  ainsi  dire  qu'apparaître,  mais  je  l'avais 
vue,  cela  me  suffisait. 

Je  me  remis  en  route,  j'arrivai  à  Florence,  où  je 
fus  présenté  au  grand-duc,  qui  m'adressa  une  foule 
de  questions  sur  Sainte-Hélène;  \\  Rome,  où  je  fus 
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admis  à  une  aiulience  du  cnrdinal  Fesch,  qui  ne 
m'eu  lit  pas  uue  ! 

J'écrivis  au  comte  de  Saint-F^eu,  il  était  trop 
affligé  pour  me  recevoir!  Je  n'y  pensai  plus;  à  la 
princesse  l^auliue,  qui,  quoicpie  souffrante,  ne  m'en 
admit  pas  moins,  voulut  tout  savoir,  tout  connaître, 
montra  la  plus  vive  sensibilité  au  récit  des  outrages 
et  des  angoisses  qu'avait  endurés  Napoléon. 
L'émotion  de  Madame  Mère  fut  encore  plus  grande; 
je  fus  obligé  d'user  de  réserve,  d'employer  des 
nK'nagements,  de  ne  lui  dire  en  un  mot  qu'une 
partie  des  clioses  dont  j'avais  été  témoin.  A  une 
seconde  visite,  sa  douleur  était  plus  résignée,  plus 
calme,  j'entrai  dans  quelques  détails  qui  furent 
souvent  interrompus  par  des  sanglots.  Je  m'arrê- 
tais, mais  cette  malheureuse  mère  séchait  ses 
larmes  et  lecommençait  ses  questions.  Le  courage 
et  la  douleur  étaient  aux  prises,  jamais  déchirement 
aussi  cruel.  Je  la  revis  une  troisième  fois;  elle  me 
prodigua  des  témoignages  de  bienveillance  et  de 
satisfaction  et  m'offrit  un  diamant  qui  ne  me  quit- 
tera jamais  :  il  me  vient  de  la  mère  de  l'Empereur. 

Je  regagnai  Florence;  Caniuo  était  ii  (|uelque 
distance;  j'v  descendis,  je  fus  accueilli,  accablé 
d'égards,  de  ([uestions  ;  la  mort  de  Napoléon  y 
était  vivement  sentie.  Je  coutinuai,  j'aiiivai  à 
Florence,  où  je  fus  arrêté  quehjues  jtuirs  par  un 
conflit  de  prétentions  assez  bizaries. 

J'avais,  de  concert  avec  les  héritiers  de  Mascagni, 
publié*  en  1816  l'Anatomie  pittoresque  ;  elle  eut  du 
succès;    on    lésolut    d'imprimer    le    Prodrome,    de 
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mettre  au  jour  la  (îrande  Anatomie.  Cette  entre- 
prise exigeait  une  mise  de  fonds  considérable;  une 
société  anonyme  ofFrait  de  la  faire,  on  accepta,  je 
fus  mis  à  la  tête  de  cette  opération;  voici  l'acte  qui 
fut  passé  entre  nous  : 

«  Puisque  la  mort  du  prolessur  Mascagni,  celle 
de  son  frère  Bernardino  et  de  son  neveu  Aurelio, 
ont  laissé  la  famille  dans  Timpossibilité  d'entre- 
prendre la  publication  des  œuvres  anatomiques 
dudit  professeur,  soit  à  cause  de  l'âge,  du  sexe  ou 
du  domicile  des  héritiers,  cette  publication  sera 
exécutée  aux  frais  de  la  société,  et  d'après  le  mode 
étai)li  ci-après  : 

«  Article  I.  La  famille  Mascagni  consignera 
dans  les  mains  de  la  société  ou  de  ses  représentants 
tous  les  papiers,  dessins,  cuivres,  etc.,  que  le 
professeur  Mascagni  a  pu  disposer  d'avance,  pour 
la  publication  de  ces  deux  ouvrages. 

«  Art.  il  Elle  recevra,  pour  prix  de  ces  objets 
livrés,  six  mille  cinq  cents  écus,  de  la  manière  et 
aux  conditions  suivantes,  etc.  ; 

«  Art.  III.  La  société  sera  représentée  par  trois 
de  ses  membres,  chacun  d'eux  remplissant  les  attri- 
butions qui  lui  sont  confiées,  comme  ci-après  : 

c(    i**  Un  directeur  pour  l'édition; 

«  2°  Un  directeur  pour  l'administration  écono- 
mique ; 

«  3°  Un  trésorier  ou  caissier. 

«  4"  La  direction  de  l'édition  sera  confiée  aux 
soins  du  docteur  François  Antommarchi,  actuelle- 
ment prosecteur  d'anatomie  a  Ihopital  de  S.    Maria 
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Xiiova.  IjCs  ;iutios  détails  typographiques  et  adnii- 
nistratils  seioiit  exclusivement  de  la  compétence 
du  directeur  charj^c'  de  ladministratioii  écono- 
mique ; 

«  5"  \jQ  docteur  Anlouimarclii  recevra,  pour 
prix  de  ses  soins  et  de  ses  travaux,  la  moitié  des 
héut'lices  que  donnera  la  pul)lication,  après  toute- 
fois qu'on  aura  j)rélevé  la  somme  duc  aux  héritiers, 
ainsi  que  le  remhouisement  des  dépenses  faites  par 
la  société.  » 

(Je  laisse  de  côté  tous  les  articles  qui  ont  rapport 
à  l'administration  économique.) 

«  13°  Dans  le  cas  où  le  docteur  Antommarchi 
viendrait  à  mourir  avant  d'avoir  disposé  les  maté- 
riaux qui  doivent  servir  à  l'édition  du  premier 
ouvrage,  et  avant  que  les  héritiers  Mascagni  aient 
pu  toucher  le  somme  qui  leur  revient,  la  société  et 
toutes  les  conventions  faites  entre  ses  membres 
seront  dissoutes  ipso  facto;  les  planches  redevien- 
dront la  propriété  des  héritieis  Mascagni,  ainsi  que 
tous  les  cuivres,  papiers,  dessins  et  autres  objets 
livrés  par  eux;  tout  le  reste  devra  demeurer  entre 
les  mains  des  associés  pour  servir  à  les  indemniser 
soit  en  totalité,  soit  en  partie.  Mais,  si  le  docteur 
Antommarchi  laissait  tous  les  matéi'iaux  convena- 
blement disposés  et  prêts  à  être  mis  sous  presse,  si 
la  somme  convenue  avait  été  payée  aux  héritiers 
Mascagni,  on  piocéderait  à  la  publication  des  ouvra- 
ges aMatomi(|ues,  en  faisant  exécuter  la  surveillance 
et  la  coriection  des  planches  aux  irais  et  dépens 
des  héiiliers   Anlonimaichi,  ([ui,  dans  ce  cas,  joui- 
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raient  des  mêmes  avantages  que  le  docteur  lui-même 
s'il  eût  été  vivant. 

u   Fait  et  approuvé  par  les  sociétaires, 
"    Pour  copie  conforme  : 

«   Antonio  Moggi. 
«   F.   Antommarchi.    » 

Ainsi  j'avais  à  moi  seul  la  moitié  des  bénéfices, 
ce  qui  suppose  que  j'étais  au  moins  utile  à  l'entre- 
pi'ise.  Je  disposai  en  conséquence  les  matériaux 
nécessaires  à  la  publication  du  Prodrome,  et  rédigeai 
le  texte,  car  Mascagni  n'avait  laissé  que  des  esquisses; 
je  passai  à  Sainte-Hélène,  mon  départ  ne  changeait 
rien  au  fond,  mais  il  pouvait  entraîner  des  délais, 
des  retards;  je  ne  voulais  pas  donner  lieu  à  des 
réclamations,  nous  passâmes  un  nouvel  acte  ainsi 
conçu   : 

«  Pour  le  maintien  d'une  bonne  et  durable  intelli- 
gence entre  le  docteur  François  Antommarchi  et 
les  sociétaires  chargés  de  l'édition  des  œuvres  pos- 
thumes du  professeur  Paolo  Mascagni,  représentés 
par  moi  soussigné,  pour  le  repos  et  les  sûretés 
réciproques  des  parties,  ainsi  que  ceux  des  héritiers 
Mascagni, etc.,  il  a  été  reconnu  et  arrêté  ce  qui^suit: 

«  1°  Que  moi,  soussigné,  j'ai  entre  les  mains  un 
ouvrage  de  Scarpa  sur  les  hernies,  et  appartenant 
au  docteur  Antommarchi  ;  plus,  un  exemplaire  de 
VAnatomie  pittoresque  relié  et  un  exemplaire  des 
six  premières  livraisons  du  Prodrome  anatomique, 
les  seules  quV»n  ait  publiées  jusqu'à  ce  jour; 
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«  2°  Que  dos  quatre  livraisons  qui  restent  à 
|)ubliei',  ilonl  (jualrc  exemplaires  doivent  être  remis 
au  doeteur  A  iitommarehi.  deux  exemplaires  sei'ont 
«gardés  par  moi  soussioné  à  sa  disposition,  l'un 
pour  conq)leter  l'exemplaire  qu'il  emporte  avec  lui, 
l'autre  pour  compléter  celui  qui  reste  en  ma  pos- 
session, et  que  les  deux  auties  exemplaires  seront 
remis  à  M.  INIansueto  Martolini; 

«  3"  Pour  reconnaitre  les  soins  que  le  docteur 
Antommarclii  a  donnés  à  la  puMIeation  de  FAna- 
toniie pittoi-esque,  les  héiitiers  Mascagni  s'enga<jent 
à  lui  donner  deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  <jue 
je  retirerai  pour  lui; 

«  4"  Le  docteur  Antommarclii  a  consigné  dans 
mes  mains  tous  les  manuscrits  et  dessins  relatifs  non 
seulement  au  Prodrome,  mais  encore  à  a  la  Grande 
Anatomie  «.  On  a  fait  tirer  quatre  exemplaires  des 
planches  existantes  de  ce  dernier  ouvrage;  deux 
ont  été  remis  au  docteur  Antommarclii,  afin  de  les 
disposer,  autant  que  de  besoin,  pour  la  publication 
de  l'ouviage  entier; 

«  5*^  Que  le  docteur  Antommarclii  retient  l'ou- 
vrage de  Cuvier  sur  Vanatomie  comparée,  cinq 
volumes,  appartenant  à  la  famille  Mascagni. 

«  6°  La  nouvelle  destination  du  docteur  Antom- 
niarchi  n'apporte  aucun  changement  dans  les  obli- 
gations réciproques  contractées  entre  lui  et  la  société 
pour  l'édition  des  œuvres  de  Mascagni,  obligations 
qui  dépendent  de  l'issue  de  la  première  entreprise, 
la  publication  du  Prodrome,  et  de  l'ensemble  des 
circonstances  (pii  pourront  en  lavoriser  ou  retarder 
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l'accomplissement.  Bien  entendu  que,  dans  tous  ces 
cas,  on  aura  ésard  aux  intérêts  comme  aux  droits 
de  la  famille  Mascaoni  et  du  docteur  Antommarchi. 

D 

En  foi  de  quoi  la  présente  déclaration  a  été  signée 
par  moi 

«   Antonio  Moggi,  au  nom  de  la  société,  et 
«  F.  Antommarchi,  dir.  de  l'Ed.    » 

Les  trente  planches  de  la  Grande  Anatomie  de 
Mascaoni  avaient  été  gravées  sur  cuivre,  du  vivant 
de  cet  homme  célèbre;  on  m'en  remit  des  épreuves 
pour  les  corriger,  les  achever  et  faire  le  texte,  ainsi 
qu'il  était  convenu.  Je  m'étais  occupé  de  ce  travail 
à  Sainte-Hélène;  je  l'avais  achevé  et  le  rapportais 
avec  confiance,  lorsque  je  reçus  à  Londres  un  pro- 
jet de  vente  écrit  au  nom  de  la  société  et  des  héri- 
tiers Mascagni  où  l'on  me  proposait  de  m'ahandon- 
ner  en  totalité  les  exemplaires  du  Prodrome,  les 
cuivres  de  cet  oin>rage,  ceux  de  la  Grande  Anatomie^ 
ainsi  que  tous  les  papiers  qui  pouvaient  y  avoir  rap- 
port. On  demandait  une  somme  de  huit  mille  écus 
de  Toscane,  pour  le  paiement  desquels  on  donne- 
rait du  temps  et  prendrait  des  sûretés  convenables. 
La  famille  Mascagni,  convaincue  qu'il  serait  avan- 
tageux à  l'acquéreur  de  ces  deux  ouvrages  d'avoir 
les  cuivres  et  les  exemplaires  qui  restaient  du 
Traité  sur  les  vaisseaux  Ivmphatiques  et  de  V Anato- 
mie pittoresque,  m'en  proposait  aussi  l'acquisition 
pour  la  moitié  de  ce  que  portait  \q prospectus. 

La  somme  était  assez  forte,  mon  travail  était  fait, 
tous  mes  engagements  remplis  ;  je  demandai  que  la 

9. 
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société  tint  les  si(Mis  ;  ^Io<^gi  nio  répondit  qu'elle 
était  décidée  ;i  ne  plus  faire  d'avances,  qu'elle  vou- 
lait se  dissoutlie,  que  c  était  un  parti  pris.  Je  le 
trouvai  assez  fâcheux,  mais  (pie  faiie?  Je  me  résignai; 
c'est  dans  cette  situation  d'esprit  (pie  j'arrivai  ii  Flo- 
rence ;  je  m'adressai  de  suite  à  la  famille  Mascagni, 
et  lui  proposai  sept  mille  cinq  cents  écus  au  lieu  de  six 
mille  cinq  cents  que  lui  pavait  la  société.  Nous  lûmes 
bientôt  d'accord,  les  actes  étaient  rédigés,  on  allait 
signer;  mais  Moggi,  qui  était  l'àme  de  toute  cette 
affaire,  avait  d'autres  vues.  L'autorité  intervint,  et 
refusa  de  sanctionner  la  transaction.  ((  Puisqu'on 
m'empêche  d'acquérir,  qu'on  s'exécute.  —  Nous 
ne  voulons  pas.  —  Mon  travail?  —  Vous  l'avez.  — 
Je  1  utiliserai.  —  Libre  à  vous.  —  Résilions.  — 
Nous  ne  demandons  pas  mieux.  »  Ainsi  fut  fait; 
nous  parûmes  devant  le  magistrat,  (pii  déclara  la 
société  dissoute,  mais  l'opération  était  déjà  passée  en 
d'autres  mains  ;  je  n'avais  pu  l'avoir  poui"  sept  mille 
cinq  cents  écus,  on  la  céda  pour  trois  mille.  La 
famille  Mascagni  était  désintéressée;  je  ne  devais 
rien  à  la  nouvelle  société;  je  me  disposai  ii  tirer 
parti  de  mon  travail.  Elle  l'apprit,  me  demanda  les 
épreuves,  je  les  refusai  ;  elle  me  proposa  des  arran- 
gements, je  m'y  prêtai.  Nous  étions  d'accord,  lors- 
qu  un  professeur  de  hellés-leltres,  Rosini,  imprimeur- 
libraire  à  Pise,  vint  se  jeter  à  la  traverse  et  fit 
manc|uer  la  transaction.  Je  ne  voulus  dès  lors  plus 
rien  entendre;  je  marchai,  je  poussai  à  la  roue, 
j'eus  bientôt  un  succès  décidé.  On  s'en  vengea  par 
les    libelles   et    les    injures;    il    n'y     eut    sorte    de 
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calomnies  ([11*011  ii'essavàt.  On  répandit  que  je 
m'était  approprié  l'ouvrage  de  Mascagni,  —  on  a  vu 
comment;  que  je  frustrais  sa  famille,  —  elle  est 
désintéressée  ;  que  je  n'avais  pas  les  squelettes,  —  je 
les  ai  publiés  ;  que  le  travail  était  complet,  —  on 
demande  neuf  ans  pour  le  mettre  à  jour;  que  je  n'y 
avais  rien  ajouté,  —  on  m'allouait  la  moitié  des 
bénéfices.  Encore  si  la  production  rivale  eût  mieux 
valu  !  mais  elle  est  tombée  dans  des  mains  inhabiles 
qui  la  sèment  de  fautes  et  compromettent  la  gloire 
de  Mascagni. 

Mes  offres  étaient  repoussées,  il  ne  me  restait 
qu'à  me  remettre  en  route;  je  le  fis,  je  gagnai  Parme, 
oii  je  fus  encore  une  fois  présenté  au  comte  Neipperg. 
Son  Excellence  me  renouvela  l'assurance  de  la 
satisfaction  de  l'Impératrice,  et  me  remit  pour 
l'ambassade  d'Autriche  en  France  une  lettre  où 
cette  princesse  exprimait  avec  bonté  ses  intentions 
bienveillantes  pour  le  médecin  de  son  époux,  dont 
elle  voulait  remplir  les  dernières  volontés.  Je  rendis 
moi-même  la  dépèche  au  baron  de  Vincent,  qui  eut 
la  complaisance  de  m'en  faire  connaître  le  contenu. 

J'avais  eu  un  procès  à  Florence,  je  ne  trouvai  que 
discussions  lorsque  j'arrivai  à  Paris.  Le  banquier 
avait  fait  plaider  l'incapacité  de  Napoléon  ;  ses 
scrupules  avaient  été  accueillis  et  les  fonds  retenus 
dans  sa  caisse.  Il  avait  fallu  réduire,  atténuer  les 
legs,  nommer  des  arbitres  qui  modérassent  les 
prétentions  de  l'un,  soutinssent  les  droits  de  l'autre, 
en  un  mot,  conciliassent  tous  les  intérêts.  Le  choix 
était  tombé  sur  les  ducs  de  Bassano,   de   Vicence 
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cl  le  comte  Dai'u.  C'claieul  des  amis,  des  ministres 
de  Napoléon  ;  chacun  leur  adi-essalt  ses  réclama- 
tions, j'y  joignis  les  miennes;  je  pensais  que, 
scrupuleux  interprètes  des  intentions  d'un  homme 
qu'ils  avaient  longtemps  seivi,ils  respecteraient  ses 
actes,  même  ceux  qui  me  concernaient;  car  enfin, 
quelque  isolé  que  je  lusse,  je  n'en  avais  pas  moins 
eu  le  triste  honneur  de  fermer  les  yeux  à  notre  bien- 
faiteur commun.  Ils  avaient  le  codicille  suivant  : 

«  Aujourd'hui.  27  avril  1821. 

c(  Malade  de  corps,  mais  sain  d'esprit,  J'ai  écrit 
de  nia  propre  main  ce  Ituitiè/ne  codicille  à  mon  tes- 
ta nient  : 

((  i'^  J'institue  mes  cjècitteurs  testamentaires 
Montholon,  Bertrand  et  MarcJiand,  et  Las  Cases  ou 
son  fils  trésorier. 

«  2°  Je  prie  ma  hien-aimée  Marie-Louise  de 
prendre  à  son  service  mon  chirurgien  Antommar- 
chiy  auquel  je  lègue  une  pension  pour  sa  \>ie  durant 
de  6,000  francs  [si.v  mille  francs)^  qu'elle  lui  paiera.  » 

«   Pour  extrait  et  copie  conforme. 

«   Paris,  ce  12  juin  l823. 

«   jNIontholox,   Behtraxd,  ^Iarchand.  « 

Les  exécuteurs  testamentaii'cs  m'avaient  délivré 
la  déclaration  qui  suit  : 

«  Nous  soussignés  déclarons  et  attestons  que  feu 
l'Empereur    nous    a    dit,    peu    de   jours    avant    sa 
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mort,  qu'il  avait  promis  à  son  médecin,  le  docteur 
Antommarchi,  de  lui  laisser  cent  mille  francs. 

«   Paris,  ce  4  février  1823. 

«  MoNTHOLON,  Bertrand,  Marchand.  « 

Je  l'adressai  aux  arbitres,  avec  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

«   Messieurs, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  la  copie  d'une 
pièce  par  laquelle  MM.  Bertrand,  Montholon  et  Mar- 
chand déclarent  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
l'Empereur  Napoléon  avait  promis  de  me  laisser 
cent  mille  francs. 

Je  vous  prie,  messieurs  les  arbitres,  de  vouloir 
bien  prendre  en  considération  cet  acte  de  justice 
et  de  bienveillance  de  la  part  de  l'Empereur  en- 
vers le  médecin  qui  a  eu  l'honneur  de  lui  donner 
tous  ses  soins  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  observer  qu'à 
Sainte-Hélène  messieurs  les  exécuteurs  testamen- 
taires ont  déjà  exécuté  nu  ordre  semblable  donné 
verbalement  par  l'Empereur  en  faveur  d'un  méde- 
cin anglais  consultant. 

«  J'ose  attendre  cet  acte  de  justice  et  de  bonté 
de  la  part  de  messieurs  les  arbitres  delà  succession 
de  feu  l'Empereur  Napoléon. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«   F.  Anto.mmarchi.« 
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Voici  \c  jugement  (ju'ils  rendirent  : 

((  Nous  soussignés,  Iluoiies-Bei-nard  Maret,  duc 
((  deBassano,  demeurant  à  Paiis,  rue  Saint-Lazare, 
«  n**  56  :   Armand-Auoustin-Louis   de  Caulincouit, 

■  o 

«  duc  de  Yicence,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
ce  Lazare,  n°  5  ;  et  Pierre- Antoine -Noël-Bruno, 
w  comte  Oaru  ,  pair  de  France  ,  demeurant  à 
«   Paris,  )ue  de  Grenelle,  (au])ouroi'  Saint-Germain, 

"  cl  ' 

n"  <S1, 

((  Arhities  et  amiables  compositeurs,  nommés 
«  par  le  comprouiis  fait  entre  les  légataires  de 
«  Napoléon-Bonaparte,  le  26  avril  1822,  enregistré 
«  à  Paris,  par  Courapied,  le  22  avril  1823,  à  l'effet 
«  de  juger  souverainement  et  en  dernier  ressort, 
«  sans  recours  en  cassation,  et  comme  amiables 
«  compositeui's,  coniormément  aux  articles  1009  et 
((  1019  du  Code  de  procédure  civile,  toutes  les  cou 
«  testations  qui  pourraient  s'élever  sur  l'interpré- 
«  tation  d'aucune  des  dispositions  contenues  aux 
«  testament  et  codicilles  de  Napoléon  Bonaparte, 
a  sur  la  formation  des  états  de  répartition  de  cha- 
«  que  masse,  sur  ceux  (jui  auront  droit  d'en  faire 
«  partie,  en  raison  des  diverses  assignations  de 
«  fonds  faites  par  le  testateur,  et  notamment  sur 
«  les  prétentions  des.  légataires  portés  aux  di- 
«  vers  codicilles,  de  prendre  part  dans  telle  ou 
«  telle  masse  de  fonds  énoncés  dans  les  diverses 
«  parties  du  testament,  toute  réclamation  qui  pour- 
ce  ralt  être  faite  par  aucun  créancier,  pensionnaire, 
((  ou  autre  prétendant  droit,  et,  en  général,  toute 
((  espèce  de  difficulté,  ayant  pour  cause  la   licjuida- 
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«  tion  de  la  succession,  l'exécution  des  testament 
«  et  codicilles,  et  l'apurement  des  comptes  qui  se- 
«  ront  ultérieui-ement  présentés  par  les  exécuteurs 
«   testamentaires. 

«  Qualrième  question.  Ceux  des  légataires  de 
«  Sainte-Hélène  qui  réclament  le  paiement  intégral 
«   de  leur  legs  ont-ils  droit  à   ce  privilège  ? 

«   En  ce  qui  touche  la  quatrième  question, 

«  Attendu  que,  si  le  mémoire  par  lequel  on  a  de- 
«  mandé  par  privilège  le  paiement  des  legs  faits  par 
«  privilège  aux  légataires  de  Sainte-Hélène  sem- 
«  blait  concerner  tous  lesdits  légataires,  il  résulte 
«  des  explications  données  par  jNIM.  les  comtes  Ber- 
(i  trand  et  Las  Cases  qu'ils  n'entendent  prendre 
a  aucune  part  àcette  demande,  et  par  MM.  de  Mon- 
((  tholon  et  Marchand,  que  ce  privilège  n'est  réclamé 
«  par  eux  que  dans  le  cas  où  la  partie  héréditaire 
ce  deviendrait  disponible  ; 

«  Attendu  que,  quoique  les  arbitres  n'aient  reçu 
«  aucun  pouvoir  de  l'héritier,  cependant  i\  peut 
«  leur  être  permis  de  prévoir  les  cas  où  la  muni- 
«  ficence  de  l'héritier  le  porterait  à  abandonner  sa 
«portion  héréditaire  pour  concourir  autant  qu'il 
«  est  en  lui  à  l'accomplissement  des  intentions  ma- 
ie nifestées  par  le  testateur,  et  à  l'acquittement  de 
«   ses  obligations  ; 

(c  Attendu  que  les  légataires  qui  ont  suivi  le  tes- 
«  tateur  dans  son  exil,  qui  ont  abandonné  leur 
c(  famille,  leur  état  et  leur  patrie,  pour  partager  sa 
«  captivité,  et  qui  n'avaient  mis  aucune  borne  à  la 
«  durée  et  à  l'étendue  de  leur  sacrifice,  se  trouvent 
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«  dans  une  coiulitioii  parliculièie,  cl  ont  des  litres 
«   il  une  laveur  spéciale  ; 

«  Qu'ayant,  en  effet,  été  placés  en  premier  ordre 
«  dans  les  dispositions  faites  par  le  testateur,  il  est 
«  permis  de  penser  que,  s'il  n'avait  cru  avoir  à  sa 
«  disposition  que  la  somme  qu'il  destinait  aux  léga- 
M  taires  de  Sainte-Hélène,  il  aurait  borné  là  ses 
«   libéralités  ; 

«  Qu'il  résulte  de  plus  des  termes  dont  s'est  servi 
c(  le  testateur  dans  l'expression  de  ses  dernières 
«  volontés  que  les  legs  faits  par  lui  à  M.  le 
«  comte  de  Montliolon  n'étaient  pas  seulement  à 
«  titre  de  libéralité,  mais  aussi  à  titre  d'indemnité 
«  des  pertes  que  son  séjour  à  Sainte-Hélène  lui 
«    avait  occasionnées. ..  » 

A  l'article  questions  aux  légataires  du  testament 
du  15  avril  1821,  et  du  quatrième  codicille  en  date 
du  24,  on  lit  ce  qui  suit,  en  ma  faveur,  d'après  ma 
réclamation  des  cent  mille  francs,  comme  il  a  été 
ci-dessus   indiqué  : 

«  La  succession  sera  grevée  de  (juelques  pen- 
ce sions;  quatre  sont  payées  par  les  parents  du  tes- 
«  tateur,  il  n'en  restera  que  trois  \\  la  charge  de 
a  la  succession;  de  ces  trois  pensions,  wna,  qui  est 
«  de  mille  francs,  est  due  en  conséquence  d'un 
«  brevet  délivré  d'après  les  ordres  du  testateur  ;  la 
«  seconde,  qui  est  de  douze  cents  francs,  est  un 
«  secours  aniuiel  et  provisoiie,  délégué  par  letesta- 
«  teur  sur  ses  parenls  el  amis;  la  troisième,  que 
«  l'on  pi'opose  de  fixer  à  dix-huit  cents  francs,  est 
«    aussi  un  secours  provisoire  en    laveur   de   M.  An- 
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«  tonimarchi,  qui  a  assisté  le  testateur  jiis<[ir;i  ses 
«  derniers  moments  :  lequel  provisoire  sera  de 
«  nature  à  cesser  de  l'instant  où,  conformément 
«  au  vœu  énoncé  par  le  testateur,  Sa  Majesté  l'ar- 
«  chiduchesse  Marie-Louise  se  chargera  de  la  pen- 
«   sLou  à  paver  à  M.  Antommarchi.  » 

Cette  décision  parut  inouïe  aux  légataires  ;  plu- 
sieurs réclamèrent,  le  u'énéral  Drouot  surtout.  «La 
part  que  Napoléon  avait  laite  au  médecin  qui  lui  avait 
clos  la  paupière  n'était  pas  un  simple  legs,  c'était 
un  ordre,  une  dette  dont  la  succession  ne  pouvait 
s'affranchir.  Si  on  ne  voulait  pas  la  servir,  il  fallait 
du  moins  respecter  les  bienséances,  les  dernières 
volontés  de  l'Empereur  ;  il  fallait  doubler  la  pension, 
la  porter  a  trois  mille  six  cents  francs.  «  La  plupart 
des  légataires  se  rangèrent  à  l'avis  du  général  ;  le 
baron  L fut  presque  le  seul  qui  s'y  refusa. 

Les  arbitres  avaient  regardé  comme  non  avenu 
le  codicille  qui  me  concerne  et  méconnu  les  inten- 
tions de  Napoléon  ;  mais  que  m'importait?  Son  fils 
était  plein  de  vie,  l'Impératrice  m'avait  fait  renou- 
veler l'assurance  de  ses  bonnes  dispositions  :  j'étais 
tranquille.  Je  crus  cependant  devoir  céder  aux 
conseils  des  exécuteurs  testamentaires,  qui  m'enga- 
geaient à  soumettre  la  décision  arbitrale  à  l'équité 
des  légataires  ;  les  uns,  a  la  tète  desquels  était  le 
général  Montholon,  m'allouèrent  trois  mille  francs; 
les  autres  persistèrent  à  trois  mille  six  cents,  comme 

l'avait  proposé  le  général  Drouot.  Le  l)aron  L , 

suivant  son  hal)itude,  trouvait  toujours  que  c'était 
trop  pour    moi  et  pas  assez  pour  lui.  Honteux  enfin 
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(.Irtic  seul  contre  tous,  il  se  l'ciulit,  et  la  (iiieslioa  iiil 
soumise  aux  arljltres. 

Mais  ils  étaient  assaillis  tle  doutes,  de  scrupules, 
ils  n'étaient  pas  convaincus  que  les  pièces  expri- 
massent la  pensée  de  ceux  qui  les  avaient  écrites  ;  il 
fallut  attendre  que  chacun  vînt  attester  sa  signature, 
qu'il  y  eût  une  réunion  Elle  eut  lieu,  personne  ne 
s'inscrivit  en  faux  contre  lui-même,  on  ne  put  mé- 
connaître la  bienveillance  qui  animait  les  légataires. 
Il  s'agissait  de  décider  ;  les  intéressés  proposaient 
d'aller  aux  voix,  —  les  arbitres  ne  le  voulurent  pas  ; 
de  retirer  la  question  qu'ils  résoudraient  eux-mêmes, 
—  ils  ne  le  voulurent  pas  davantage;  mais,  dociles 
aux  inspirations  du  baron  L...,  qui  déclamait  tou- 
jours, ds  se  réservèrent  le  jugement  de  cette  affaire 
et  le  rendirent  en  ces  termes  : 

«  Nous  arbitres  et  amiables  compositeurs  susdits, 
«  en  vertu  des  pouvoirs  susénoncés,  disons  et  ordon- 
«   nous  : 

a  Premièrement,  que  la  moitié  de  Tactil  compo- 
«  sant  la  succession  de  Napoléon  Bonaparte  sera 
«  réservée  et  tenue  ii  la  disposition  du  fils  du  tes- 
«   tateur  ; 

((  Deuxièmement ,etc.  ; 

«   Troisièmement ,  etc.  ; 

u  Quatrièmement, que, les  dispositions  du  testateur 
«  excédant  la  portion  disponible,  la  léduction  du 
«  leifs  seia  faite,  conformément  à  l'article  02()  du 
))  Code  civil,  au  marc  le  franc  entre  tous  les  léga- 
«   taires  sans  aucune  distinction  ; 

«    Que  néanmoins,   prenant  en   considération  les 
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«  motiis  Je  la  léclaiiiatioii  élevée  par  le  plus  j^raiid 
((  nombre  des  légataires  de  Sainte-Hélène,  et  ce, 
«  pour  le  cas  où  la  munificence  de  l'héritier  le  por- 
te terait  à  délaisser  aux  légataires  sa  portion  hérédi- 
(I  taire  pour  l'accomplissement  des  intentions  du 
c(  testateur,  et  l'acquittement  de  ses  obligations,  la 
((  distribution  sera  faite  sauf  la  retenue  proportion- 
«  nelle  au  paiement  des  dettes  de  manière  à  com- 
«  pléter  le  paiement  intégi'al  des  legs  desdits  léga- 
«  taires  de  Sainte-Hélène,  et  le  surplus  sera  réparti 
«  au  marc  le  tranc  entre  les  autres  légataires  du 
«  testament  et  du  quatrième  codicile,  dans  la  pro- 
«   portion  de  leurs  legs  ; 

«    Cinquièmement ,  etc  ; 

«  Sixièmement,  que  les  pensions  de  MM.  S... 
«  et  P...  et  la  pension  provisoire  de  M.  Antomniar- 
«  chi  seront  à  la  charge  de  ^IM.  les  légataires, 
«  savoir:  pour  M.  S...,  à  raison,  etc.,  pour  M.  P..., 
«  à  raison,  etc.,  et  pour  M.  Antommarchi,  à  raison 
«  d'une  somme  annuelle  de  trois  mille  francs,  jus- 
«  qu'au  moment  où  S.  M.  l'archiduchesse  Marie- 
«  Louise  se  chargera  d  accomplir  les  intentions 
«  manifestées  il  cet  égard  par  le  testateur,  en  lui 
«   accordant  une  pension. 

«  Le  présent  jugement,  signé  en  double  minute, 
u  sera  déposé  au  greffe  du  tribunal  de  première 
«  instance,  séant  ii  Paris,  pour  mettre  les  parties 
«  en  mesure  de  requérir  l'ordonnance  d'homologa- 
«  tion,  et  chez  M.  Bertrand,  notaire  de  la  succession, 
«  afin  que  MM .  les  légataires  puissent  en  prendre 
«    communication. 
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«  Fait  à  Paris,  en  la  (leincure  de  M.  le  due  de 
«  Bassano,  l'un  de  nous,  le  seize  mai  mil  huit 
u  cent  vingt-ti'ois.  Sioné  ;  (lomle  Daku  —  Le  due 
«   DE  Bass.vno.  —  Caulixcouut,  duc  de   Vicence.  )) 

Ce  jugement  inouï  fut,  IVappé  d'une  réprobation 
générale:  on  en  l)lAmait  les  dispositions,  on  en 
assignait  les  motifs  ;  ce  n'était  (|ue  discussion,  mé- 
sintelligence ;  toutes  les  passions  avaient  pris 
l'essoi',  lorscpie  le  général  de  Montliolon  renonça 
au  bénéfice  de  la  décision  par  la  lettre  qui  suit  : 

«    Paris, ce  12  juin  1823. 

«  Après  avoir  pris  connaissance  du  jugement  arbi- 
tral rendu  le  i()  mai  dernier,  par  ]MM.  le  due  de  Bas- 
sano,le  duc  de  Vicence,  et  le  comte  Daru,  sur  la  liqui- 
dation de  la  succession  de  l'Empereur  Napoléon,  je 
déclare  persister  dans  l'opinion  que  j'ai  manifestée 
par  ma  lettre  du  3  juin  1823  à  MM.  les  arbitres,  et 
ne  vouloir  d'aucune  préférence  de  paiement  inté- 
gral qui  serai/  à  la  charge  de  mes  colégataires. 

«  Je  renonce  en  conséquence  au  bénéfice  qui 
résulterait  pour  moi  de  l'exécution  des  dispositions 
de  l'article,  dudit  jugement  qui  ordonne  que,  dans  le 
cas  où  la  munificence  de  Vhêritier  le  porterait  à 
renoncer  à  sa  portion  héréditaire  en  faveur  des 
légataires,  les  legs  des  légataires  de  Sainte-Hélène 
soient  d'abord  complétés  sur  le  partage  de  cette  por- 
tion héréditaire. 

((  Siii'né :  de  Mo.vtiiolon.  » 

o 

Cet      acte      de    désintéressement      fut      accepté. 


DE  NAPOLÉON  165 

applaudi,  termina  tout.  Les  légataiies  revinrent  aux 
sentiments  qui  les  unissaient,  je  l'etournai  à  mes 
études  ;  elles  valent  mieux  que  des  arbitrages  et 
des  procès. 
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TESTAMENT 

DE  NAPOLÉON  ''' 


X. 


Ce  jourd'hui,  15  avril  1S21,  à  Lonii;wood,  île  de 
Sainte-Hèlene.  Ceci  est  mon  testament,  ou  acte  de 
ma  dernière  volonté. 

I 

i"  Je  meurs  dans  la  religion  apostolique  et  ro- 
maine, dans  le  sein  de  laquelle  je  suis  né.  il  y  a 
plus  de  cinquante  ans. 

2**  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  français 
que  j'ai  tant  aimé. 

3"  J'ai  toujours  eu  ii  me  louer  de  ma  très  chère 
épouse.  Marie-Louise  ;  je  lui  conserve  jusqu'au 
dernier  moment  les  plus  tendres  sentiments  ;  je  la 
prie  de  veiller  pour  oarantir  mon  fils  des  embûches 
qui  environnent  encore   son  enfance. 

4"  Je  recommande  à  mon  tils  de  ne  jamais  oublier 

1.    ColliitiouQé    d'après    roriginal      déposé    aux    Archives    nationales. 
(Désiré  Lacroix.) 

II.  10 
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<[u'il  rst  né  piince  français,  et  de  ne  jamais  se  prê- 
ter à  être  un  instrument  entre  les  mains  de  trium- 
virs qui  oppriment  les  peuples  de  l'Kurope.  Il  ne 
<loit  jamais  combattre  ni  nuire  en  aucune  manière 
à  la  France;  il  doit  adopter  ma  devise  :  Tout  pour 
le  peuple  français. 

5"  Je  meurs  piématurément,  assassiné  par  l'oli- 
oarclii(^  anglaise  et  son  sicaire  ;  le  peuple  anglais 
ne  tardera  pas  à  me  venger. 

6"  Les  deux  issues  si  malheureuses  des  invasions 
de  la  France,  loisqu'elle  avait  encore  tant  de  res- 
sources, sont  dues  aux  trahisons  de  Marmont,  Au- 
gereau,  Talleyrand  et  de  Lalayette.  Je  leur  par- 
donne ;  puisse  la  postérité  française  leur  pardonner 
€omme  moi  ! 

7'^  Je  remercie  ma  bonne  et  très  excellente  mère, 
le  cardinal,  mes  frères  Joseph,  Lucien,  Jérôme, 
Pauline,  Caroline,  Julie,  Hortense,  Cataiine,  Va\- 
gène,  de  l'intérêt  qu'ils  m'ont  conservé  ;  je  par- 
donne à  I^ouis  le  libelle  qu'il  a  publié  en  1820  : 
il  est  plein  d'assertions  fausses  et  de  pièces  falsi- 
fiées. 

8"  Je  désavoue  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  et 
autres  ouvrages  sous  le  titre  de  Maximes,  Sen- 
tences, que  l'on  s'est  plu  ii  publier  depuis  six  ans  : 
ce  ne  sont  pas  lit  les  règles  qui  ont  dirigé  ma 
vie. 

J'ai  fait  arrêter  etjuger  le  duc  d'Knghien,  parce 
que  cela  était  nécessaire  :i  la  sûreté,  ii  l'intérêt  et  à 
l'honneur  du  peu|)lc  français,  lorscpie  le  comte 
d'Artois    entretenait,    de   son  aveu,  soixante  assas- 
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sins    il    Paris.   Dans    une    semblable   circonstance^ 
j'agirais  encore  de  même  (1). 

II 

l**  Je  lègue  h  mon  fils  les  boîtes,  Ordres,  et  autres 
objets  tels  qu'argenterie,  lit  de  camp,  armes, 
selles,  éperons,  vases  de  ma  chapelle,  livres,  linge 
qui  a  servi  h  mon  corps  et  à  mon  usage,  confor- 
mément i)  l'état  annexé,  coté  A.  Je  désire  que  ce 
faible  legs  lui  soit  cher,  comme  lui  retraçant  le 
souvenir  d'un  père  dont  l'univers  l'entretiendra. 

2"  Je  lègue  a  Lady  Holland  le  camée  antique  que 
le  pape  Pie  YI  m'a  donné  à  Tolentlno. 

3"  Je  lègue  au  comte  INIontholon  2  millions  de 
francs,  comme  une  preuve  de  ma  satisfaction  des- 
soins filials  qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans,  et  pour 
l'indemniser  des  pertes  que  son  séjour  à  Sainte- 
Hélène  lui  a  occasionées. 

4"  Je  lègue  au  c(unte  Bertrand  500,000    francs 

1.  A  ce  paragraphe,  relatif  au  duc  d'Enghien,  les  Récits  de  la  Captu'ilc 
portent  ea  note  it.  II,  p.  518)  :  "  Go  jjassagc  fut  écrit  on  interligne,  après 
avoir  entendu  la  lecture  d'un  article  sur  le  duc  d'Enghion,  dans  une  revue 
anglaise,  qui  attaquait  outrageusement  les  ducs  do  Vicence  et  de  I{o- 
vigo.  »  Le  général  de  Montholon  revient  sur  ce  fait;  on  trouve  dans  les 
Récits  (t.  II,  p.  538),  a  la  date  du  îii  avril  1821,  que  la  lecture  d'un  jour- 
nal anglais  avait  réveillé  chei  l'Empereur  une  vive  colore,  dont  Bertrand 
ne  s'aperçut  pas  assez  vite  en  traduisant  et  lisant  tout  à  la  fois  l'article 
injurieux  pour  Caulaincourt  et  Savary:  lorsqu'il  s'arrêta,  l'Empereur 
l'obligea  à  continuer;  puis  l'interromjKint  tout  à  coup  :  C'est  indigne! 
s'écria-t-il.  Il  me  fit  appeler,  m'ordonna  de  lui  apporter  son  testament^ 
l'ouvrit  et  écrivit  en  interligne,  sans  nous  dire  un  mot  :  «  J'ai  fait  arrêter 
et  juger  le  duc  d'Enghien  parce  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté',  à 
l'intérêt,  à  l'honneur  du  peuple  français,  lorsque  le  comte  d'Artois  entre- 
tenait, de  son  aveu,  soixante  assassins  dans  Paris.  Dans  une  semblable 
circonstance,  j'agirais  encore  de  même,  n 

Dansie  procès-verbal  d<'  la  réception  du  testament  dressé  le  ÏCt  mars  185.3. 
on  lit  cette  coastatation  faite  par  le  président  du  tribunal  de  première 
instance  do  la  Seine  :  «  Les  sixième,  septième,  huitième  et  neuvième 
lignes  do  la  seconde  page  paraissent  avoir  été  écrites  après  coup.  «  Ces 
lignes  n,  7,  8  et  i)  contiennent  précisément  le  passage  relatif  au  duc  d'En- 
iïliien. 
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5"  Je  Ic'gue  à  jMaicluuicl,  mon  premier  valet  de 
chambre,  400,000  francs.  Les  services  qu'il  m'a 
rendus  sont  ceux  d'un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
une  veuve,  sœur,  ou  fille  d'un  officier  ou  soldat  de 
ma  vieille  Garde. 

Je  lègiu^  : 

G»  A  Saint-Denis,   100,000  francs  ; 

7°  A  Noverraz,  100,000  francs  ; 

8°  A  Pierron,   100,000  francs  ; 

9»  A  Archambault,  50,000  francs  ; 

10"  A  Coursot,  25,000  francs  ; 

11"  A  Chandellier,   25,000  francs; 

12"  A  l'abbé  Vignali,  100,000  francs.  Je  désire 
qu'il  bâtisse  sa  maison  près  de  Ponte-Nuovo  di 
Rostino  ; 

13"  Au  comte  Las  Cases,  100,000  francs  ; 

14"  Au  comte  de  Lavallette,  100,000  francs  ; 

15"  Au  chirurgien  en  chef  Larrey,  100,000 
francs. 

C'est  l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu; 

16"  Au  général  Brayer,  100,000  francs  ; 

17"  Au  général  Lefebvre-Desnoëttes,  100,000 
francs  ; 

18"  Au  général  Drouot,  100,000  francs  ; 

19"  Au  général  Cambronne,  100,000  francs  ; 

20"  Aux  enfants  du  général  Mouton-Duvernet, 
100,000  france  ; 

21"  Aux  enfants  du  brave  Labédoyère,  100,000 
francs  ; 

22"  Aux  enfants  du  général  Girard,  tué  à  Ligny, 
100,000  francs  ; 
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23°  Aux  enfants  du  général  Chartrand,  100,000 
francs  ; 

24°  Aux  enfants  du  vertueux  général  Travot, 
100,000  francs  ; 

25°  Au  général Lallemand,  l'aîné,  100,000 francs; 

26°  Au  comte  Real,   100,000  francs; 

27°  A  Costa,  de  Bastelica,  en  Corse  (1),  100,000 
francs  ; 

28°  Au  général  Clausel,  100,000  francs  ; 

29°  Au  baron  de  Meneval,  100,000  francs; 

30°  A  Arnault,  auteur  de  iW^/Vus,  100,000  francs; 

31°  Au  colonel  Marbot,  100,000  francs.  Je  l'en- 
gage à  continuer  à  écrire  pour  la  défense  de  la 
gloire  des  armées  françaises  et  à  en  confondre  les 
calomniateurs  et  les  apostats  ; 

32"  Au  baron  Bignon,  100,000  francs.  Je  l'en- 
gage à  écrire  l'histoire  de  la  diplomatie  française 
de  1792  à  1815  ; 

33°  A  Poggi,  de  Talavo,  100,000  francs  ; 

34°  Au  chirurgien  Emery,  100,000  francs  ; 

35°  Ces  sommes  seront  prises  sur  les  6  millions 
que  j'ai  placés  en  partant  de  Paris  en  1815,  et  sur 
les  intérêts  à  raison  de  cinq  pour  cent  depuis  juil- 
let 1815.  Les  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le  ban- 
quier par  les  comtes  Montholon,  Bertrand  et 
Marchand. 

36"  Tout  ce  que  ce  placement  produira  au  delà 
de  la  somme  de  5,600,000  de  francs,  dont  il  a  été 
disposé  ci-dessus,    sera  distribué  en  gratifications 

1.  Costa,  avait  protégé,  en  1793,  la  signera  Létizia  et  ses  plus  Jeunes 
enfants,  dans  leur  expulsion  d'Ajaccio,  par  des  partisans  de  Paoli  et  de 
l'Angleterre,  contre  ceux  des    Bonaparte  et  de  la  République  française. 

10. 
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aux  bless(''s  de  Waterloo,  et  aux  olficiers  et  soldats 
tlu  bataillon  de  l'ile  d'Rlbe,  sur  un  état  arrêté  par 
Montholon,  Bertrand,  Drouot,  Cambronne  et  le 
chirurgien  Larrey. 

37"  Ces  legs,  en  cas  de  mort,  seront  payés  aux 
enfants,  et,  au  défaut  de  ceux-ci,  rentreront  à  la 
masse. 

III 

1°  Mon  domaine  privé  étant  ma  propriété,  dont 
aucune  loi  française  ne  m'a  privé,  que  je  sache , 
le  compte  en  sera  demandé  au  comte  de  La  Bouil- 
lerie,  qui  en  est  le  trésorier;  il  doit  se  montera 
plus  de  200  millions  de  francs  ;  savoir  :  l*^  le  por- 
tefeuille contenant  les  économies  que  j'ai,  pendant 
quatorze  ans,  faites  sur  ma  liste  civile,  lesquelles 
se  sont  élevées  li  plus  de  12  millions  par  an,  si  j'ai 
bonne  mémoire  ;  2°  le  produit  de  ce  portefeuille  ; 
3°  les  meubles  de  mes  palais,  tels  qu'ils  étaient  en 
1814  ,  les  palais  de  Rome,  Florence,  Turin  y  com- 
pris :  tous  ces  meubles  ont  été  achetés  des  deniers 
des  revenus  de  la  liste  civile  ;  4"  la  liquidation  de 
mes  maisons  du  royaume  d'Italie,  tels  qu'argent, 
argenterie,  bijoux,  meubles,  écuries  ;  les  comptes 
en  seront  donnés  par  le  prince  Eugène  et  l'inten- 
dant de  la  Couronne  Campagnoni. 

Napoléon. 

2°  Je  lègue  mon  domaine  privé  : 
Moitié  aux  oilîciers  et  soldats  qui  restent  de  l'ar- 
mée française,  qui  ont  combattu  depuis  1793  ii  1815 
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pour  la  gloire  et  l'indépendance  de  la  nation  ;  la 
répai'tition  en  sera  laite  au  prorata  des  appointe- 
ments d'activité  ; 

Moitié  aux  villes  et  campagnes  d'Alsace,  de  Lor- 
raine, de  Franche-Comté,  de  Bourooon«\  de  l'ile 
de  France,  de  Champagne,  Forez,  Dauphiné,  qui 
auraient  souffert  par  l'une  ou  l'autre  invasion.  11 
sera  de  cette  somme  prélevé  un  million  pour  la 
ville  de  Brienne,  et  un  million  pour  celle  de  INIérv. 

J'institue  les  comtes  jNIontholon,  Bertrand  et 
Marchand  mes  exécuteurs  testamentaires. 

Ce  présent  testament,  tout  écrit  de  ma  propre 
main,  est  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

Xapolkon. 

[Srea  ii .  ) 

KTAT    A    JOINT    A    MON    TESTAMENT. 

Longwood,  ile  de  Sainte-Hélène,   ce  ô  avril  1821 

I 

Les  vases  sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à 
Longwood  :  je  charge  l'ahbé  Yignali  de  les  garder 
et  de  les  remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize 
ans. 

II 

Mes  armes,  savoir  :  mon  épée,  celle  que  je  por- 
tais à  Austerlitz,  le  sabre  de  Sobieski,  mon  poi- 
gnard ;  mon  glaive,  mon  couteau  de  chasse,  mes 
deux  paires  de  pistolets  de  Versailles. 

Mon  nécessaiie  d'or,  celui  qui  m'a  servi  le  matin 
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crUlm,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  crRvlau,  de  Friedland, 
de  File  de  Lobau,  de  la  Moskowa  et  de  Monlmirail; 
sous  ce  point  de  vue,  je  désire  qu'il  soit  précieux  à 
mon  fds  ;  le  comte  Bertrand  en  est  dépositaire  de- 
puis 1814.  Je  charge  le  comte  Bertrand  de  soigner 
et  conserver  ces  objets,  et  de  les  remettre  à  mon 
fils  quand  il  aura  seize  ans. 

III 

Trois  petites  caisses  d'acajou,  contenant,  la  pre- 
mière, trente-trois  tabatières  ou  bonbonnières  ;  la 
deuxième,  douze  boîtes  aux  armes  impériales,  deux 
petites  lunettes  et  quatre  boîtes  trouvées  sur  la 
table  de  Louis  XVIII,  aux  Tuileries,  le  20  mars 
1815  ;  la  troisième,  trois  tabatières  ornées  de  mé- 
dailles d'argent,  ii  l'usage  de  l'empereur,  et  divers 
effets  de  toilette,  conformément  aux  états  numé- 
rotés I,II,  III. 

Mes  lits  de  camp,  dont  j'ai  fait  usage  dans  toutes 
mes  campagnes. 

Ma  lunette  de  guerre. 

Mon  nécessaire  de  toilette,  un  de  chacun  de  mes 
uniformes,  une  douzaine  de  chemises,  et  un  objet 
complet  de  chacun  de  mes  habillements,  et  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  sert  à  ma  toilette. 

Mon  lavabo. 

Une  petite  pendule  qui  est  dans  ma  chambre  à 
coucher  de  Longwood. 

Mes  deux  montres  et  la  chaîne  de  cheveux  de 
l'impératrice. 

Je  charge  Marchand,  mon  premier  valet  de  cham- 
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bie,    de    garder   ces    objets,    et    de  les  remettre   à 
mon  fils  lorsqu'il  aura  seize  ans. 

IV. 

Mon  médailler  ;  mon  argenterie  et  ma  porcelaine 
de  Sèvres  dont  j'ai  fait  usage  à  Sainte-Hélène  (états 
^  et  C);  je  charge  le  comte  Montholon  de  garder 
ces  objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils  quand  il 
aura  seize  ans. 

V. 

Mes  trois  selles  et  brides,  mes  éperons  qui  m'ont 
servi  à  Sainte-Hélène  ;  mes  fusils  de  chasse  au  nom- 
bre de  cinq  ;  je  charge  mon  chasseur  Noverraz  de 
garder  ces  olqets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
quand  il  aura  seize  ans. 

YI. 

1°  Quatre  cents  volumes  choisis  dans  ma  biblio- 
thèque, parmi  ceux  qui  ont  le  plus  servi  à  mon 
usage. 

2°  Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder,  et  de  les 
remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 

Napoléon. 

ÉTAT  (.4). 

1°  n  ne  sera  vendu  aucun  des  effets  qui  m'ont 
servi;  le  surplus  (1)  sera  partagé  entre  mes  exécu- 
teurs testamentaires  et  mes  frères. 

1.  Ainsi,  sur  l'original;  le  surplus,  c'est-à-dire  les  effets  dont  il   n'est 
pas  disposé  ci-après. 
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2"  Maichand  consoi-voia  mes  cheveux,  et  en  fera- 
laiie  lin  bracelet  avec  nn  petit  cadenas  en  or,  pour 
(Mie  envoyé  à  l'impératrice  Marie-Louise,  à  ma 
mère  et  ii  chacun  de  mes  Irères,  sœurs,  neveux, 
nièces,  au  cardiiud,  et  un  plus  considérable  pour 
mou  fils. 

3"  Marchand  enverra  une  de  mes  paires  de  bou- 
cles à  souliers,  en  or,  an  piince  Joseph. 

4"  Une  petite  paij-e  de  Ijoiicles,  en  or-,  ii  jaire- 
tières,  au  prince  Lucien. 

5°  Une  boucle  de  col,  en  or,  an  piince  Jérôme. 

KTAT   A. 

I/tçrnfairc    de    mes    effets  que   Marchand  gardera 
pour  remettre  à  mon  fils. 

1"  Mon  nécessaire  d'argent,  celui  qui  est  sur  ma 
table,  garni  de  tous  ses  usteniles,  rasoirs,  etc. 

2^  Mou  réveille-matin  ;  c'est  le  réveille-matin  de 
Frédéric  II  que  j'ai    pris  :i   Potsdam  (dans  la  boîte 

n"  ni). 

3"  Mes  deux  montres,  avec  la  chaîne  des  che- 
veux de  l'impératrice,  et  une  chaîne  de  mes  che- 
veux pour  l'autre  montre.  Marchand  la  fera  faire  à 
Paris. 

4°  Mes  deux  sceaux  (un  de  P^rance,  enfermé  dans 
la  boîte  n»  III). 

5"  La  petite  pendule  dorée  qui  est  actuellement 
dans  ma  chaml)re  ii  coucher. 

()"  Mon  lavabo,  s(ui  pot  à  eau  et  son  pied. 
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7"  Mes  tables  de  nuit,  celles  qui  me  servaient  en 
France,  et  mon  bidet  de  vermeil. 

8*^  Mes  deux  lits  de  ier,  mes  matelas  et  mes  cou- 
vertures, s'ils  se  peuvent  conserver. 

9"  Mes  trois  flacons  d'argent  où  l'on  mettait  mon 

o 

eau-de-vie  que  portaient  mes  chasseurs  en  campa- 
gne. 

10°  Ma  lunette  de  France. 

11"  Mes  éperons  (deux  paires). 

12°  Trois  boites  d'acajou,  n**  I.  II,  III,  renfer- 
mant mes  tabatières  et  autres  objets. 

Liniie  de  toilette. 

c 

6  chemises, 

6  mouchoirs, 

6  cravates, 

6  serviettes, 

{\  paires  de  bas  de  soie, 

4  cols  noirs, 

6  paires  de  chaussettes, 

2  paires  de  draps  de  batiste, 

2  taies  d'oreillers, 

2  robes  de  chambre, 

2  pantalons  de  nuit, 

1  paire  de  bretelles, 

4  culottes-vestes  de  casimir  blanc, 

G  madras, 

6  gilets  de  flanelle, 

4  caleçons, 

<)  paires  de  guêtres, 

1   petite  boite  pleine  de  mon  tabac, 
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l    hoiicle  de  col,  en  or, 
i    pane  île  IjoucIos  ii   jarietières,    en  or, 
i   paire    de  boucles  en  or  à   souliers.   (Ces  trois 
objets  renfermés  dans  la  petite  boîte  n"  III). 

Habillement . 

1   uniforme  chasseui-, 

1  dilo  ^^renadier, 

i   dito  garde  nationale, 

2  chapeaux, 

i  capote  grise  et  verte, 

1  manteau  bleu  (celui  que  j'avais  ii  Marengo), 

1  zibeline  (petite  veste), 

2  paires  de  souliers, 
2  paires  de  bottes, 

i   paire  de  pantoufles, 
6   ceinturons 

Napoléon. 

ÉTAT  B. 

I/we/i/aire  des   efjets    que  j'ai  laissés   chez 
M.  le  comte  de  Tiirenne. 

i  sabre  de  Sobieski.  (C'est  par  erreur  qu'il  est 
porté  sur  l'état  A;  c'est  le  sabre  que  l'empereur 
portait  à  Aboukir  qui  est  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  Bertrand). 

1   grand  colliei'  de  la  Lésion  d'honneur, 

1    ép(''e  en  vermeil, 

1    glaive  de  consul, 

i    éj)ée  eu  fei', 
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1   ceinturon  de  velours, 
1   collier  de  la  Toison  d'Or, 
1  petit  nécessaire  en  acier, 
1   veilleuse  en  argent, 

1  poignée  de  sabre  antique, 

i   chapeau  à    la  Henri  lY  et  ma  toque,  les  den- 
telles de  l'Empeieur, 
i   petit  médailler, 

2  tapis  turcs, 

2  manteaux  de    velours    cramoisi   brodés,^  avec 
vestes  et  culottes. 

Je  donne  à  mon  fils  : 

Le  sabre  de  Sobieski, 

Le  collier  de  la  Légion  d'honneur, 

L'épée  en  vermeil, 

Le  glaive  de  consul, 

L'épée  en  fer, 

Le  collier  de  la  Toison  d'Or, 

Le  chapeau  h  la  Henri  l\  et  la  toque, 

Le  nécessaire  d'or  pour  les  dents,    resté  chez  le 
dentiste. 

Je    donne    à   l'impératrice     Marie-Louise,     mes 
dentelles  ; 

A  Madame,  la  veilleuse  en  argent; 

Au  cardinal,  le  petit  nécessaire  en  acier  ; 

Au  prince  Eugène,  le  bougeoir  en  vermeil  ; 

A  la  princesse  Pauline,  le  petit  médailler  ; 

A  la  reine  de  Naples,  un  petit  tapis  turc  ; 

A  la  reine  Hortense,  un  petit  tapis  turc  ; 

Au  prince    Jérôme,   la    poigne     du     sabre    anti- 
que ; 

n.  11 
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Au  prince  Joseph,  un  manteau  brodé,  veste  et 
culotte  ; 

Au  prince  Lucien,  un  manteau  l)rocîé,  veste  et 
culotte. 

Napoléon. 

Ceci  est  mon  testament  éci-it  tout  entier  de  ma 
propre  main. 

Napoléon. 

Codicilles. 

Avril,  le  10,  1821.  Longwood. 
Ceci  est  un  codicille  de  mon  testament. 

1^  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  français 
que  j'ai  tant  aimé. 

2°  Je  lègue  aux  comtes  Beitrand,  Montholon  et 
à  Marchand,  l'argent,  bijoux,  argenterie,  porce- 
laine, meubles,  livres,  armes,  etc.,  et  généralement 
tout  ce  qui  m'appartient  dans  l'ilc  de  Sainte-Hé- 
lène. 

Ce  codicille,  tout  entier  écrit  de  ma  main,  est 
sio-né  et  scellé  de  mes  armes. 

o 

Co  24  avril  1821,  Longvvood. 

Cecf   est    mon    codicille  ou    acte    de   ma    dernière 
volonté. 

Sur  les  tonds  remis  en  or  à  l'impératrice  Marie- 
Louise,    nia   très    chère    et    bien    aimée    épouse,   à 
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Orléans,  en  1814,  elle  reste  me  devoir  2  millions, 
dont  je  dispose  jjar  le  présent  codicille,  afin  de 
récompenser  mes  plus  fidèles  serviteurs  que  je  re- 
commande du  reste  à  la  protection  de  ma  chère 
Marie-Louise. 

1'^  Je  recommande  à  l'impératrice  de  faire  resti- 
tuer au  comte  Bertrand  les  ,"^0,000  francs  de  rente 
qu'il  possède  dans  le  duché  de  Parme,  et  sur  le 
Mont  Napoléon  de  Milan,  ainsi  que  les  arrérages 
échus. 

2'^  Je  lui  fais  la  même  recommandation  pour  le 
duc  d'Istrie,  la  fille  de  Duroc,  et  autres  de  mes 
serviteurs  qui  me  sont  restés  fidèles  et  qui  me  sont 
toujours  chers  ;  elle  les  connaît. 

3"  Je  lègue  sur  les  2  millions  ci-dessus  mention- 
nés, 300,000  francs  au  comte  Bertrand,  sur  les- 
quels il  versera  100,000  francs  dans  1  a  caisse  du 
trésorier,  pour  être  employés,  selon  mes  disposi- 
tions, à  des  legs  de  conscience. 

4"  Je  lègue  200,000  francs  au  comte  Montholon, 
sur  lesquels  il  versera  100,000  iVancs  dans  la  caisse 
du  trésorier,  pour  le  même  usage  que  ci-dessus. 
5"  Idem,  200,000  francs  au  comte  Las  Cases, 
sur  lesquels  il  versera  100,000  francs  dans  la  caisse 
du  trésorier,  pour  le  même  usage  que  ci-dessus. 
()"  Idem,  a  Marchand  100,000  francs,  sur  les- 
([uels  il  versera  50,000  francs  dans  la  caisse,  pour 
le  même  usage  que  ci-dessus. 

7"  Au  maire  d'Ajaccio,  au  commencement  de  la 
Révolution,  Jean-Jérôme  Levie,  ou  à  sa  veuve,  en- 
fants ou  petits-enfants,  100,000  francs. 
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8"  A  la  fille  de  Duroc,  100,000  francs. 

9"  Au  fils  de  Bessières,  duc  d'istrie,  100,000 
francs. 

10"  Au  général  Drouot,  100,000  francs. 

11°  Au  comte  Lavallette,  100,000  francs. 

12-  Idem,  100,000  francs,  savoir  : 

25,000  francs  a  Pierron,  mon  maître  d'hô- 
tel ; 

25,000  francs  à  Noverraz,  mon  chasseur  ; 

25,000  francs  à  Saint-Denis,  le  garde  de  mes 
livres  ; 

25,000  francs  à  Santini,  mon  ancien  huissier. 

13''  Idein  100,000  francs,  savoir  : 

40,000  francs  à  Planât,  officier  d'ordonnance  ; 

20,000  francs  à  Hébert,  dernièrement  concierge 
à  Rambouillet,  et  qui  était  de  ma  chambre  en 
Egypte  ; 

20,000  francs  à  Lavigne,  qui  était  dernièrement 
concierge  d'une  de  mes  écuries,  et  qui  était  mon 
piqueur  en  Egypte  ; 

40,000  francs  à  Jannet-Dervieux,  qui  était  pi- 
queur des  écuries,  et  me  servait  en  Egypte. 

14°  200,000  francs  seront  distribués  en  aumônes 
aux  habitants  de  Brienne-le-Château  qui  ont  le 
plus  souffert. 

15°  Les  300,000  francs  restant  seront  distribués 
aux  officiers  et  soldats  du  bataillon  de  ma  Garde 
de  l'île  d'Elbe,  actuellement  vivants,  ou  à  leurs 
veuves  et  enfants,  au  prorata  des  appointements, 
et  selon  l'état  qui  sera  arrêté  par  mes  exécuteurs 
testamentaires;  les  amputés  ou  l)lessés  grièvement 
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auront  le  double.    L'état  en  sera  arrêté  par  Larrey 
et   Emery. 

Ce  codicille  est  écrit  tout  de  ma  propre  main, 
signé  et  scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 

Ce  24  avril  1821.  Longwood. 

Ceci     est    mon    codicille    ou    acte   de  ma   dernière 
volonté. 

Sur  la  liquidation  de  ma  liste  civile  d'Italie, 
telle  qu'argent,  bijoux,  argenterie,  linge,  meubles, 
écurie,  dont  le  vice-roi  est  dépositaire,  et  qui 
m'appartiennent,  je  dispose  de  2  millions  que  je 
lègue  à  mes  plus  fidèles  serviteurs.  J'espère  que, 
sans  s'autoriser  d'aucune  raison,  mon  fils  Eugène 
Napoléon  les  acquittera  fidèlement  ;  il  ne  peut  ou- 
blier les  40  millions  que  je  lui  ai  donnés,  soit  en 
Italie,  soit  par  le  partage  de  la  successsion  de  sa 
mère. 

1"  Sur  ces  2  millions,  je  lègue  au  comte  Ber- 
trand 300,000  francs,  dont  il  versera  100,000  francs 
dans  la  caisse  du  trésorier  pour  être  employés, 
selon  mes  dispositions,  à  l'acquit  de  legs  de  cons- 
cience ; 

2°  Au  comte  Montholon,  200,000  francs,  dont 
il  versera  100,000  francs  h  la  caisse,  pour  le  même 
usage  que  ci-dessus  ; 

3''  Au  comte  Las  Cases,  200,000  francs,  dont  il 
versera  100,000  francs  dans  la  caisse,  pour  le  même 
usage  que  ci-dessus  ; 
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4''  A  March:nul,  100, ()()()  francs,  dont  il  versera 
50,000  francs  ;i  la  caisse,  [)Our  le  même  usage  que 
ci-dessus 

5"  Au  comte  Lavallcttc,  100,000  Irancs  ; 

6"  Au  général  Hogendorp,  Hollandais,  mon  aide 
de  camp,  réluni»'  au  Brésil,   100,000  francs  ; 

7"  A  mon  aide  de  camp  Corbineau,  50,000  francs; 

8"  A  mon  aide  de  camp  Cafï'arelli,  50,000  Irancs  ; 

9"  A   mon  aide  de  camp  Dejean,  50,000  francs  ; 

10"  A  Percy,  chirurgien  en  chef  à  Waterloo, 
50,000  francs  ; 

11"  50,000  francs,  savoir  : 

10,000  francs  à  Pierron,  mon  maître  d'hôtel  ; 
10,000  Irancs  à  Saint-Denis,  mon  premier  chas- 
seur ;  10,000  francs  à  Xoverraz  ;  10,000  francs  à 
Coursot,  mon  maître  d'oflice  ;  10,000  francs  à  Ar- 
chambault,  mon  piqueur  ; 

12°  Au  baron  Menneval,  50,000  francs  ; 

13"  Au  duc  d'Istrie,  fils  de  Bessières,  50,000 
francs  ; 

14"  A  la  fille  de  Duroc,  50,000  francs  ; 

15"  Aux  enfants  de  Labédoyère,   50,000  francs  ; 

16"Aux  enfants  de Mouton-Duvernet, 50, 000 francs; 

17"  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux  général 
Travot,  50,000  francs  ; 

18"  Aux  enfants    de  Chartrand,    50,000   francs  ; 

19"  Au  général  Cambronne,  50,000  francs  ; 
20"    Au    général     Lefèvre -Desnoëttes,     50,000 
francs  ; 

21"  Pour  être  répartis  entre  les  proscrits  qui 
errent  en  pays  étrangers.  Français,  ou  Italiens,  ou 
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Belges,  ou  Hollandais,  ou  Espagnols,  on  des  dé- 
partements du  Rhin,  sur  ordonnances  de  mes 
exécuteurs  testamentaires,   100,000  francs  ; 

22"  Pour  être  répartis  entre  les  amputés  ou 
blessés  grièvement  de  Ligny,  AVaterloo,  encore 
vivants,  sur  des  états  dressés  par  mes  exécuteurs 
testamentaires,  auxquels  seront  adjoints  Cam- 
bronne,  Larrey,  Percy  et  Emery  il  sera  donné 
double  à  la  Garde,  quadruple  à  ceux  de  Pile  d'Elbe), 
100,000  francs. 

Ce  codicille  est  écrit  entièrement  de  ma  propre 
main,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 

Sur  l'enveloppe  de  ce  codicille  on  lit  : 

Ceci  est  mon  codicille  ou  acte  de  ma  dernière  vo- 
lonté, dont  je  recommande  Vexàcte  exécution  à 
mon  fils  Eugène  N<jpoléon.  Il  est  écrit  tout  entier 
de  ma  propre  main. 

Napoléon. 

Ce  24  avril  1821,  Longwood. 

Ceci  est  un  troisième  codicille  à  mon  testament  du 
15  açril. 

1°  Parmi  les  diamants  de  la  Couronne  qui  furent 
remis  en  1814,  il  s'en  trouve  pour  5  à  600,000 
francs  qui  n'en  étaient  pas,  et  faisaient  partie  de 
mon  avoir  particulier  ;  on  les  fera  rentrer  pour  ac- 
quitter mes  legs. 

2°  J'avais  chez  le   banquier  Torlonia,  de  Rome, 
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2  à  300,000  francs  en  lettres  de  change,  produits 
de  mes  revenus  de  l'ile  d'Elbe  ;  depuis  1815,  le 
sieur  Peyrusse,  quoiqu'il  ne  fut  plus  mon  tréso- 
rier, et  n'eût  pas  de  caractère,  a  tiré  à  lui  cette 
somme  ;  on  la  lui  fera  restituer. 

3°  Je  lègue  au  duc  d'Istrie  300,000  francs,  dont 
seulement  100,000  francs  réversibles  h  la  veuve,  si 
le  duc  était  mort  lors  de  l'exécution  du  legs  ;  je 
désire,  si  cela  n'a  aucun  inconvénient,  que  le  duc 
épouse  la  fille  de  Duroc. 

4^*  Je  lègue  à  la  duchesse  de  Frioul,  fille  de  Du- 
roc, 200,000  francs  ;  si  elle  était  morte  avant 
l'exécution  du  legs,  il  ne  sera  rien  donné  à  la 
mère. 

5°  Je  lègue  au  général  Rigaud,  celui  qui  a  été 
proscrit,  100,000  francs. 

6°  Je  lègue  à  Boinod,  commissaire  ordonnateur, 
100,000  francs. 

7"  Je  lègue  aux  enfants  du  général  Letort,  tué 
dans  la  campagne  de  1815  (1),  100,000  francs. 

8"  Ces  800,000  francs  de  legs  seront  comme  s'ils 
étaient  portés  à  la  suite  de  l'article  35  de  mon  tes- 
tament, ce  qui  porterait  à  6,400,000  francs  la 
somme  des  legs  dont  je  dispose  par  mon  testament, 
sans  comprendre  les  donations  faites  par  mon  se- 
cond codicille. 

Ceci  est  écrit  de  ma  propre  main,  signé  et  scellé 
de  mes  armes. 

Napoléon. 


(1)    Blessé  moilollomuul  au  combat  do  (îilly,  sur  le  plateau  de  Fieurus 
le  15  juin  1815  ;  mort  deux  jours  après. 
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Sur  l'enveloppe,  on  lit  : 

Ceci  est  mon  troisième  codicille  à  mon  testa- 
ment, tout  entier  écrit  de  ma  main,  signé  et  scellé 
de  mes  armes;  il  sera  ouvert  le  même  jour,  et  immé- 
diatement après  l'ouverture  de  mon  testament. 

Napolçox. 

Ce  26  avril,   1821,  Longwood. 
Ceci  est   nn   quatrième  codicille  à  mon    testament. 

Par  les  dispositions  que  nous  avons  faites  précé- 
demment, nous  n'avons  pas  rempli  toutes  nos  obli- 
gations, ce  qui  nous  a  décidé  à  faire  ce  quatrième 
codicille. 

1°  Nous  léguons  aux  fils  ou  petits-fils  du  baron 
du  Theil,  lieutenant  général  d'artillerie,  ancien  sei- 
gneur de  Saint-André,  qui  a  commandé  l'école 
d'Auxonne  avant  la  Révolution,  la  somme  de 
100,000  francs,  comme  souvenir  de  reconnaissance 
pour  les  soins  que  ce  brave  général  a  pris  de  nous, 
lorsque  nous  étions  comme  lieutenant  et  capitaine 
sous  ses  ordres. 

2°  Idem,  aux  fils  ou  petits-fils  du  général  Du- 
gommier,  qui  a  commandé  en  chef  l'armée  de  Tou- 
lon, la  somme  de  100,000  francs  ;  nous  avons,  sous 
ses  ordres,  dirigé  ce  siège,  et  commandé  l'artille- 
rie ;  c'est  un  témoignage  de  souvenir  pour  les  mar- 
ques d'estime,  d'affection  et  d'amitié  que  nous  a 
données  ce  brave  et  intrépide  général. 

3°  Idem.  Nous  léguons  100,000  francs  aux  fils 
ou  petits-fils  du  député  h  la  Convention,  Gasparin, 

11. 
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représentant  du  peuple  à  l'armée  de  Toulon,  pour 
avoir  protégé  et  sanctionné  de  son  autorité,  le  plan 
que  nous  avons  donné,  ([ui  a  valu  la  prise  de  cette 
ville,  et  qui  était  contraire  à  celui  envoyé  par  le 
Comité  de  salut  public.  Gasparin  nous  a  mis  par 
sa  protection  à  l'abri  des  persécutions  de  l'igno- 
rance des  états-majors  qui  commandaient  l'armée 
avant  l'arrivée  de  mon  ami  Dugommier. 

4"  Idem.  Nous  léguons  100, 000  francs  à  la  veuve, 
fils  ou  petits-fils  de  notre  aide  de  camp  Muiron, 
tué  h  nos  côtés  à  Arcole,  nous  couvrant  de  son 
corps. 

5"  Idem,  10,000  francs  au  sous-officier  Cantillon, 
qui  a  essuyé  un  procès  comme  prévenu  d'avoir  voulu 
assassiner  lord  Wellington,  ce  dont  il  a  été  déclaré 
innocent.  Cantillon  avait  autant  de  droit  d'assassi- 
ner cet  oligarque,  que  celui-ci  de  m'envoyer  pour 
périr  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Wellington, 
qui  a  proposé  cet  attentat,  cherchait  ii  le  justifier 
sur  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne.  Cantillon,  si 
vraiment  il  eût  assassiné  le  lord,  se  serait  couvert,  et 
aurait  été  justifié  par  les  mêmes  motifs,  l'intérêt 
de  la  France,  de  se  défaire  d'un  général  qui  d'ail- 
leurs avait  violé  la  capitulation  de  Paris,  et  par  là 
s'était  rendu  responsable  du  sang  des  martyrs  Ney, 
Labédoyère,  etc.,  etc.,  et  du  crime  d'avoir  dépouillé 
les  Musées,  contre  le  texte   des  traités. 

6°  Ces  410,000  francs  seront  ajoutés  aux 
6,400,000  francs  dont  nous  avons  disposé,  et  porte- 
ront nos  letîs  ii  6,810,000  francs  ;  ces  ^1 10,000  francs 
doivent  être    considérés    comme  faisant   partie    de 
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notre  testament,  article  35,  et  suivre  en  tout  le 
même  sort  que  les  autres  legs. 

7"  Les  9,000  livres  sterling  que  nous  avons 
données  au  comte  et  à  la  comtesse  INIontholon,  doi- 
vent, si  elles  ont  été  soldées,  être  déduites,  et  por- 
tées en  compte  sur  les  legs  que  nous  lui  faisons  par 
nos  testaments  ;  si  elles  n'ont  pas  été  acquittées, 
nos  billets  seront  annulés. 

8"  Moyennant  le  legs  iait  par  notre  testament  au 
comte  Montholon,  la  pension  de  20,000  francs 
accordée  à  sa  femme  est  annulée  ;  le  comte  Mon- 
tholon est  chargé  de  la  lui  payer. 

9"  L'administration  d'une  pareille  succession, 
jusqu'à  son  entière  liquidation,  exigeant  des  frais 
de  bureau,  de  courses,  de  missions,  de  consulta- 
tions, de  plaidoiries,  nous  entendons  que  nos  exé- 
cuteurs testamentaires  retiendront  3  pour  100  sur 
tous  les  legs,  soit  sur  les  6,810,000  francs,  soit  sur 
les  200  millions  de  francs  du  domaine  privé. 

10"  Les  sommes  provenant  de  ces  retenues  se- 
ront déposées  dans  les  mains  d'un  trésorier,  et 
dépensées  sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testamen- 
taires. 

11"  Si  les  sommes  provenant  desdites  retenues 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  pourvoir  aux  frais, 
il  V  sera  pourvu  aux  dépens  des  trois  exécuteurs 
testamentaires  et  du  trésorier,  chacun  dans  la  pro- 
portion du  legs  que  nous  leur  avons  fait  par  notre 
testament  et  codicilles. 

12"  Si  les  sommes  provenant  des  susdites  rete- 
nues sont  au-dessus  des  besoins,  le  restant  sera  par- 
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taffé  entre  nos  trois  exécuteurs  testamentaires  et  le 
trésorier,  dans  le  rapport  de  leurs  legs  respectifs. 

13''  Nous  nommons  trésorier  le  comte  Las  Cases, 
et  à  défaut,  son  fils,  et  à  son  défaut,  le  général 
Drouot. 

Ce  présent  codicille  est  entièrement  écrit  de 
notre  main,  signé  et  scellé  de  nos  armes. 

Napoléon. 

Première  lettre.  —  A  M.  Laffite. 

Monsieur  Laffite,  je  vous  ai  remis  en  1815,  au  mo- 
ment de  mon  départ  de  Paris,  une  somme  de  près  de 
6  millions,  dont  vous  m'avez  donné  un  double  reçu. 
J'ai  annulé  un  des  reçus,  et  je  charge  le  comte  de 
Montholon  de  vous  présenter  l'autre  reçu,  pour  que 
vous  ayez  à  lui  remettre,  après  ma  mort,  ladite 
somme,  avec  les  intérêts,  à  raison  de  5  pour  100, 
à  dater  du  1"  juillet  1815,  en  défalquant  les  paie- 
ments dont  vous  avez  été  chargé  en  vertu  d'ordres 
de  moi. 

Je  désire  que  la  liquidation  de  votre  compte  soit 
arrêtée  d'accord  entre  vous,  le  comte  Montholon, 
le  comte  Bertrand  et  le  sieur  Marchand,  et,  cette 
liquidation  réglée,  je  vous  donne,  par  la  présente, 
décharge  entière  et  absolue  de  ladite  somme. 

Je  vous  ai  également  remis  une  boîte  contenant 
mon  médailler  ;  je  vous  prie  de  le  remettre  au 
comte  Montholon. 

Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  Laffitte,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
disrne  earde.  Napoléon. 
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Longwood,  île  de  Sainte-Hélène,  ce  25  avril  1821. 

Au  baron  de  la  Bouillerie, 
Ancien  trésorier  du  domaine  privé,  à  Paris. 

Monsieur  le  baron  de  la  Bouillerie,  trésorier  de 
mon  domaine  privé,  je  vous  prie  d'en  remettre  le 
compte  et  le  montant,  après  ma  mort,  au  comte 
Montholon,  que  j'ai  chargé  de  l'exécution  de  mon 
testament. 

Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  le  baron  la  Bouillerie,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  Napoléon. 

Avril,  ce  16,  1821,  Longr^vood. 

Ceci  est  un  second  codicille  à  mon  testament. 

Par  mon  premier  codicille  de  ce  jour,  j'ai  fait 
donation  de  tout  ce  qui  m'appartient  dans  l'île 
Sainte-Hélène  aux  comtes  Bertrand,  Montholon  et 
Marchand.  C'est  une  forme  pour  mettre  hors  de 
cause  les  Anglais. 

Ma  volonté  est  qu'il  soit  disposé  de  mes  effets  de 
la  façon  suivante  : 

1°  On  trouvera  300,000  francs  en  or  et  argent, 
desquels  seront  distraits  30,000  francs  pour  payer 
les  réserves  de  mes  domestiques. 

Le  restant  sera  distribué  : 

50,000  francs,   à  Bertrand  ; 

50,000  francs,   à  Montholon; 

50,000  francs,   à  Marchand; 

15,000  francs,  à  Saint-Denis  ; 

15,000   francs,   à  Noverraz; 

15,000  francs,   à  Vignali; 

10,000  francs,   à  Archambault; 
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10,000   iVancs,    à    Coiirsot; 
5,000  IVancs.   à   C-haiulellier; 

Le  restant  sera  donné  en  (rratifications  aux  méde- 
cins anglais,  domestiques  chinois  et  au  chantre  de 
la  paroisse. 

2"  Je  lèoue  à  Marchand  mon  collier  de  diamants. 

3"  Je  lègue  à  mon  fils  tous  les  effets  qui  ont  été 
à  mon  usage,  conformément  à  l'état  A  ci-joint. 

4°  Tout  le  reste  de  mes  effets  sera  partagé  entre 
Bertrand  et  Montholon,  Marchand,  défendant  qu'il 
ne  soit  rien   vendu    de    qui   a  servi  à    mon   corps. 

5"  Je  lègue  à  INIadame,  ma  très  honne  et  chère 
mère,  les  bustes,  cadres,  petits  tableaux  qui  sont 
dans  mes  charnières,  et  les  seize  aigles  d'argent, 
qu'elle  distribuera  entre  mes  frères,  sœurs,  neveux. 
(Je  charge  Coursot  de  lui  porter  ces  objets  à  Rome)  ; 
ainsi  que  les  chaînes  et  colliers  de  la  Chine,  que 
iNIarchand  lui  remettra  pour  Pauline. 

6"  Toutes  les  donations  contenues  dans  ce  codi- 
cille sont  indépendantes  de  celles  laites  par  mon 
testament. 

7"  L'ouverture  de  mon  testament  sera  faite  en 
Europe,  en  présence  des  personnes  qui  ont  signé 
sur  l'enveloppe. 

8"  J'institue  mes  exécuteurs  testamentaires,  les 
comtes  Montholon,  Bertrand  et  Marchand. 

Ce  codicille,  tout  écrit  de  ma  propre  main,  est 
signé  et  scellé  de  mes  armes.  Napoléon. 

Sur  l'enveloppe  on  lit  : 

Ceci  est  un  second  codicille  tout  écrit  de  ma 
main.  N.\i>oléon. 
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INSTRUCTION 

POUR   MES   EXÉCUTEURS   TESTAMENTAIRES. 

Ce  2(>  avril    1H21,   Long-vood. 

1"  J'entends  que  mes  legs  soient  payés  dans 
leur  intégralité. 

2''  Les  5,280,000  francs  que  j'ai  placés  chez  le 
banquier  Laffitte  devront  ."woir  produit,  au  1^"''  jan- 
vier 1822,  les  intérêts  étant  comptés  à  5  pour  100, 
ainsi  que  je  lui  ait  dit,  environ  7  millions  de  francs. 
En  cas  de  difficultés,  il  faut  compter  de  clerc  à 
maître,  puisque  des  forces  majeures  m'ont  empê- 
ché d'écrire  et  de  disposer  de  mes  fonds. 

Je  n'entends  aucune  modification  là-dessus. 

3"  Je  n'ai  connaissance  que  le  banquier  Laffitte 
ait  payé  pour  mon  compte  que:  1°  20,000  francs  au 
général  Lallemand  aîné;  2"  3,000  francs  a  Gilis, 
mon  valet  de  chambre;  3"  100,000  francs  au  comte 
Las  Cases  ;  4"  72,000  francs  à  Balcombe,  sur  une 
lettre  de  crédit  du  comte  Bertrand  ;  .5'^  une  autori- 
sation envoyée  par  le  canal  du  prince  Eugène,  de 
fournir  12,000  francs  par  mois,  depuis  1817,  à  Lon- 
dres, pour  mes  besoins  :  cette  somme  n'a  pas  été 
fournie,  si  ce  n'est  une  partie  chez  MM.  Parker,  ce 
qui  me  rend  redevable  de  sommes  considérables 
au  comte  Bertrand,  sommes  dont  il  doit  tout  d'abord 
être  remboursé.  D'où  il  résulte  que  le  règlement  de 
ce  compte  doit  porter  les  fonds  que  j'ai  placés  chez 
M.  Laffitte  à  la  somme  de  6,200,000  francs,  capital  et 
intérêts,  ou  environ  disponibles  au  1""^  janvier  1822. 
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4**  La  question  de  mon  domaine  privé  est  une 
question  majeuie;  elle  sera  susceptible  de  beau- 
coup de  débats;  mais  la  restitution  de  rargent  de 
Peyrusse,  qui  a  été  versé  ii  la  Couronne,  à  ce  que 
je  crois;  mais  la  liquidation  de  ma  liste  civile  d'Ita- 
lie, dont  il  doit  me  revenir  plusieurs  millions  ;  mais 
la  rentrée  des  meubles  existants  à  la  Couronne  et 
qui  m'appartenaient  avant  l'institution  de  la  liste 
civile,  du  temps  du  Consulat  et  même  lorsque  j'étais 
général  (dans  le  premier  cas  sont  tous  les  meubles 
de  Saint-Cloud,  une  partie  de  ceux  des  Tuileries  ; 
dans  le  deuxième  cas  sont  une  grande  partie  des 
meubles  de  Rambouillet);  mais  les  présents  reçus 
évidemment  soit  des  souverains,  soit  de  la  Ville  de 
Paris,  tels  que  les  beaux  meubles  de  malachite  de 
Russie,  les  lustres,  les  cristaux,  etc.;  mais  le  ser- 
vice d'or  de  la  Ville  de  Paris,  sont  une  question 
particulière.  Ces  divers  objets  doivent  avoir  une 
valeur  de  plusieurs  millions. 

5"  Quant  à  tous  les  meubles  de  la  Couronne  qui 
m'appartiennent  comme  ayant  été  achetés  des 
deniers  des  revenus  de  la  liste  civile,  on  s'oppo- 
sera que,  par  un  sénatus-consulte,  les  héritiers  de 
l'Empereur  ne  pouvaient  en  hériter  que  lorsque  la 
valeur  dépassait  30  millions  :  mais  cela  était  pour 
l'avenir  ;  c'était  une  règle  de  famille,  et  l'on  ne 
pourrait  sans  injustice  ne  pas  considérer  ces  meu- 
bles comme  ma  propriété. 

6"  Lacken  a  été  acheté  des  deniers  du  domaine 
extraordinaire  ;  mais  les  meubles  ont  été  payés 
par  les  deniers   du  domaine    pi'ivé  :  cela    forme    un 
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article  de  800,000  francs,  qui  doivent  être  récla- 
més au  roi  des  Pays-Bas. 

7"  Lorsque  le  roi  de  Sardaigne  et  le  grand-duc 
de  Toscane  furent  chassés  de  leurs  Etats  en  1799, 
ils  emportèrent  leur  argenterie,  leurs  bijoux  et 
autres  divers  objets  précieux  ;  on  leur  conserva 
même  leurs  domaines  particuliers  :  de  quel  droit 
ces  souverains  prétendraient-ils  garder  mon  argen- 
terie et  les  meubles  que  j'ai  envoyés  de  Paris  et  qui 
ont  été  achetés  des  deniers  de  ma  liste  civile  ? 

8°  Le  pape  a  emporté  de  Rome  son  argenterie  et 
ses  objets  précieux  :  l'argenterie  et  les  meubles 
que  j'ai  envoyés  à  Rome,  et  qui  ont  été  payés  des 
deniers  de  ma  liste  civile,  m'appartiennent  de  droit. 

9°  J'avais  à  l'ile  d'Elbe  une  petite  métairie  appe- 
lée Saint-Martm,  estimée  200,000  francs,  avec  voi- 
tures, meubles,  etc.  Cela  avait  été  acheté  des  de- 
niers de  la  princesse  Pauline  ;  si  on  le  lui  a  remis, 
je  suis  satisfait,  mais  si  on  ne  l'a  pas  lait,  mes 
exécuteurs  testamentaires  doivent  en  poursuivre  la 
remise,  qui  sera  donnée  à  la  princesse  Pauline  si 
elle  vit,  et  qui  rentrera  à  la  masse  de  ma  succes- 
sian  si  elle  ne  vit  plus  alors. 

10"  J'avais  à  Venise  5  millions  de  vif-argent,  qui 
ont  été,  je  crois,  en  grande  partie  dérobés  aux 
Autrichiens  ;  les  réclamer  et  en  poursuivre  la  remise. 

11**  Il  court  des  bruits  sur  un  testament  du  pa- 
triarche de  Venise  :  il  faut  les  approfondir. 

12**  J'avais  laissé  à  Malmaison,  indépendam- 
ment de  tous  mes  livres,  2  millions  en  or,  bijoux, 
dans  une  cachette  ;  donation  spéciale  n'en  a  jamais 
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ôlé  faite  à  l'Impératrice  Joséphine  ;  je  désire  ([iie 
cette  somme  ne  soit  lédaniée  quautanf  ([ue  cela 
sera  nécessaire  pour  compléter  mon  legs. 

13°  J'ai  donné  à  l'Impératrice  INIarie-Louise 
2  millions  en  or,  à  Orléans,  qu'elle  me  doit  :  mais 
je  désire  <[ue  cette  somme  ne  soit  réclamée  qu'autant 
([ue  cela  sera  nécessaire  pour  compléter   mes  legs. 

14"  J'ai  chez  Denon  et  d'Alhe  une  grande  (juan- 
tité  de  plans  qui  m'appartiennent,  puisque  j'ai 
payé  pendant  plusieurs  années  10  a  20,000  Irancs 
par  mois  pour  la  levée  et  la  confection  de  ces  plans 
et  dessins  :  s'en  faire  rendre  compte  et  faire  faire 
remise  pour  mon  fils. 

15"  Je  désire  (pie  mes  exécuteurs  testamentai- 
res fassent  une  réunion  de  gravures,  tableaux, 
livres,  médailles,  qui  puissent  donner  k  mon  fils 
des  idées  justes  et  détruire  les  idées  fausses  que  la 
politique  étrangère  aurait  pu  vouloir  lui  inculquer, 
afin  qu'il  soit  dans  le  cas  de  voir  les  choses  comme 
elles  ont  été.  En  imprimant  mes  campagnes  d'Ita- 
lie et  d'Egypte,  et  ceux  de  mes  manuscrits  (pron 
imprimera,  on  les  dédiera  à  mon  fils,  ainsi  que  les 
lettres  des  souverains,  si  on  les  trouve  ;  on  doit 
pouvoir  se  les  procurer  aux  Archives,  ce  qui  ne 
doit  pas  être  difficile,  puisque  la  vanité  nationale 
y  gagnerait  beaucoup. 

16"  Si  on  peut  se  procurer  une  collection  de  mes 
quartiers  généraux  qui  était  ii  Fontainebleau,  ainsi 
que  les  vues  de  mes  Palais  de  France  et  d'Italie,  on 
en  fera  une  collection  pour  mon  fils. 

17"  Constant    m'a     beaucoup    volé    à    Fontaine- 
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hleau  ;  je  crois  que  de  lui  et  de  Roustan  ou  peut 
tirer  beaucoup  de  choses  précieusvîs  pour  mon  fils 
et  qui  pour  eux  n'ont  que  des  valeurs  métalliques. 

18"  Il  V  avait  dans  mes  petits  appartements,  au 
comble  des  Tuileries,  un  grand  nombre  de  chai- 
ses faites  par  Joséphine  et  Marie-Louise,  qui  peu- 
vent être  agréables  à  mon  fds. 

19°  Quand  mes  exécuteuis  testamentaires  pour- 
ront voir  mon  fils,  ils  redresseront  ses  idées,  avec 
force,  sur  les  faits  et  les  choses,  et  le  remettront  en 
droit  chemin. 

20"  Quand  ils  pourront  voir  l'Impératrice  (je 
désire  que  ce  soit  isolément  et  aussitôt  que  la  pru- 
dence le  permettra),  ils  feront  de  même. 

21"  Sans  désirer  que  ma  mère,  si  elle  n'est  pas 
morte,  fasse  par  son  testament,  des  avantages  à 
mon  fils,  que  je  suppose  plus  riche  que  ses  autres 
enfants,  je  désire  cependant  qu'elle  le  distingue 
par  quelques  legs  précieux,  tels  que  portrait  de 
ma  mère,  de  mon  père  ou  quelques  bijoux  qu'il 
puisse  dire  tenir  de  ses  grands  parents. 

22"  Aussitôt  que  mon  fils  sera  en  âge  de  raison, 
ma  mère,  mes  frères,  mes  sœurs,  doivent  lui 
écrire  et  se  lier  avec  lui,  quelque  obstacle  qui  y 
mette  la  Maison  d'Autriche,  alors  impuissante, 
puisque  mon  fils  aura  sa  propre  connaissance. 

23"  Je  verrais  avec  plaisir  ceux  de  mes  officiers 
ou  domestiques  qui  pourraient  s'attacher  au  ser- 
vice de  mon  fils,  soit  les  enfants  de  Bertrand,  soit 
ceux  de  Montholon,  soit... 

24"  Engager  mon  fils  à  reprendre    son  nom   de 
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Napoléon  aussitôt  qu'il  sera    eu    âge  de  raison  et 
pourra  le  faire  convenablement. 

25"  Ou  doit  trouver  chez  Deuon,  d'Albe,  Pain, 
Meneval,  Bourrienue,  beaucoup  de  choses  d'un 
grand  intérêt  pour  mon  fils. 

26°  En  faisant  imprimer  mes  mémoires  d'Italie, 
se  servir  d'Albe  pour  les  plans.  J'ai  fait  relever  tous 
les  champs  de  bataille,  il  parait  même  qu'il  les  a 
imprimés  ;  on  pourra  se  procurer  au  dépôt  de  la 
guerre  des  plans  que  j'avais  faits  de  plusieurs  batail- 
les ;  je  soupçonne  que  Jomini  en  a  eu  connaissance. 
27"  Mes  exécuteurs  testamentaires  doivent 
écrire  au  roi  d'Angleterre  en  passant  en  Angleterre 
et  insister  pour  que  mes  cendres  soient  transpor- 
tées en  France  ;  ils  doivent  écrire  de  même  au 
gouvernement  en  France. 

28"  Si  Las  Cases  remplit  les  fonctions  de  tréso- 
rier, et  que  mes  exécuteurs  testamentaires  jugent 
nécessaire  d'avoir  un  secrétaire,  et  que  cela  con- 
vienne à  Drouot,  ils  pourraient  le  nommer. 

29"  J'ai  une  petite  cousine  à  Ajaccio,  qui  a,  je 
crois,  300,000  francs  eu  terres  et  s'appelle  Palla- 
vicini  :  si  elle  n'était  pas  mariée  et  ([u'elle  convint 
à  Drouot,  sa  mère,  sachant  que  cela  était  mon  dé- 
sir, la  lui  donnerait  sans  difficulté. 

30"  Je  désire  qu'il  soit  manifesté  à  ma  famille 
que  je  désire  que  mes  neveux  et  nièces  se  marient 
entre  eux  ou  dans  les  Etats  Romains,  ou  dans  la 
République  Suisse,  ou  dans  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Je  blâme  le  mariage  avec  un  Suédois,  et,  à 
moins  d'un  retour  de  fortune  en  Fi-ance,  je  désire  que 
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le    moins    possible    mon    sang  soit   à  la  Cour   des 
rois. 

31°  On  peut  trouver  chez  Appiani,  peintre  à 
Milan,  l^eaucoup  de  choses  importantes  pour  mon 
fils  ;  mon  souvenir  sera  la  gloire  de  sa  vie  ;  lui 
réunir,  lui  acquérir  ou  lui  faciliter  l'acquisition  de 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  un  entourage  en  ce  sens. 
32°  S'il  y  avait  un  retour  de  fortune  et  que  mon 
fils  remontât  sur  le  trône,  il  est  du  devoir  de  mes 
exécuteurs  testamentaires  de  lui  mettre  sous  les 
yeux  tout  ce  que  je  dois  à  mes  vieux  olUciers  et 
soldats  et  l\  mes  fidèles  serviteurs. 

33°  Entretenir  par  lettres  et  lorsqu'on  pourra  la 
voir,  l'impératrice  Marie-Louise  de  la  constance, 
de  Testime  et  des  sentiments  que  j'ai  eus  pour  elle, 
et  lui  recommander  toujours  mon  fils,  qui  n'a  de 
ressource  que  de  son  côté. 

34°  Si  le  député  Ramolino  est  à  Paris,  on  pourra 
se  servir  de  lui  et  le  consulter  sur  l'état  de  ma  fa- 
mille et  la  manière  de  correspondre  avec  elle. 

35°  Je  désire  que  mes  exécuteurs  testamentaires 
se  procurent  les  dessins  les  plus  ressemblants  de 
moi  sous  divers  costumes  et  les  envoient  à  mon  fils 
aussitôt  qu'ils  le  pourront. 

36°  Ma  nourrice  à  Ajaccio  a  des  enfants  et  pe- 
tits-enfants que  le  grand  sort  que  je  lui  ai  fait  l'a 
mise  à  même  de  bien  élever  ;  ils  ne  seraient  pas 
suspects  à  l'autorité  autrichienne  :  tâcher  d'en 
mettre  au  service  de  mon  fils.  Je  la  suppose  morte. 
D'ailleurs  je  la  crois  fort  riche;  si  cependant,  par 
un  caprice  du  sort,  tout   ce   que  j'ai  fait  pour   elle 
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n'avait  pas  bien  tourné,  mes  exécuteurs  testamen- 
taires ne  la  laisseraient  pas  dans  la  misère. 

37"  Je  ne  serais  pas  fâché  que  le  petit  Léon  (1)  en- 
trât clans  la  magistrature,  si  cela  était  son  goût. 
Je  désire  qu'Alexandre  Walewski  (2)  soit  attiré  au 
service  de  France  dans  l'armée.        Napoléon. 

Ceci  est  une  instruction  pour  Montholon,  Ber- 
trand et  Marchand,  mes  exécuteurs  testamentaires. 

Napoléon. 

Le  27  avril. 

1.  l'iio  di'iiioisclU'  Loiiise-Catlicrine-ICléonopo  Dt-nuelh!  de  La  Plaiffac. 
née  en  1787,  entra  en  1S(I4,  dans  le  jiensionnat  de  Mme  Campan,  elle  avait 
dix-sept  ans.  L'année  suivante,  le  15  janvier  1805,  elle  épousa  François 
Revel,  capitaine  au  15'"  ré}i;iment  de  drarrons:  ce  Itrvel  était  un  escroc,  il 
fut  condamné  et  mis  en  prison.  Alors  Elé(>n()i'<'  qui  avait  eu  pourainiedc 
pension  Caroline  Bonai)arte,  devenue  l'épouse  de  Murât,  sollicita  sa  pro- 
tection :  Caroline  y  répondit  chaleureuseineut:  elle  s'attacha  Eh'onore 
comme  lectrice,  et  c'est  chez  sa  sœur  qui-  Na))oléon  la  rencontra  vers  la 
lin  du  mois  de  janvier  1SI)6.  Peu  de  tiMiips  après,  le  2C  avril  ISDii,  le 
divorce  i'ut  prononc('  entre  Eléonore  et  lievel.  son  mari:  le  1.)  d('cenibre 
de  la  mémi'  anné-e.  Kh'onorc  accouche  d'un  l'uCaiit  du  sexe  masculin  qui 
fut  déclaré  sous  le  nom  de  Léon,  ■•  fils  de  demoiselle  Eléonore  Dénuello. 
renti<'re,  àpjce  de  vin^t  ans,  et  de  |>ére  absent,  n  Mais,  dans  l'entourage  de 
l'Eiiipcreur,  daus  sa  famille,  il  n'y  eut  aucun  doute  sur  lu  paternité,  tan; 
('■lait  frappantt^  l.i  risseud)lanco  de  lenl'anl  avec  .Napoléon.  Le  petit  Léon 
fut  coiilié  à  la  nourrici-  du  fils  de  Murât;  il  eut  un  conseil  de  famille: 
l'Empereur  lui  einislilua  une  forhim'  intf  pendante  el  lui  attriliua.  jiisipi'en 
1815,  des  dons  iuiporlauts  en  arjj;ent.  Le  comte  Léon,  comme  on  l'appe- 
lait, aurait  pu  avoir  une  existence  .issi'Z  opulente  et  certes,  les  emplois, 
les  houni-urs.  ne  lui  auraient  pas  fait  di^l'aut  ;  mais  c'était  )  our  ainsi  dire  un 
déséquilibre,  perdai.t  son  argent  au  jeu  ou  dans  de  sottes  entreprises, 
il  Cul  publicisle,  commandant  de  la  garde  niitionale  de  Saint-Denis,  Napo- 
b'on  m  lui  lit  donner  des  sommes  d'argent  assez  rondelettes  mais  tout 
s'engloutissait  sans  profit.  Enfin  le  comte  Léon  mourut  ii  Pontoiseen  I8S1. 

2.  Le  comte  .Vlexaudre-Floriau-Joseph  Colonna  Walewski,  ne';  au 
château  de  Waiewice  (Pologne),  le  '»  mai  181(1,  fut  en  rc-alité  le  fils  de 
Napoléon  et  d'une  dame  polonaise,  la  comtesse  Walewska.  Venu  en 
France,  il  servit  successivement  avec  le  grade  de  capitaine  dans  la  h-gioii 
étrangère  (août  I8:t:!),  dans  le  2'' chas  eurs  d'.\fi-i(pu'  et  <lans  le  i'  hussards 
après  avoir  <'le  naturalis('  Français  le  '.\  <li''ceiiibie  18:!:i.  .Après  avoir  rem- 
pli à  cette  ('-pcxpu'  une  mission  conlidentlelle  près  d'Ab-iIel- Kader  el  les 
fonctions  de?  directeur  des  affaires  arabes  à  Oran,  il  q\iitla  le  servi 'e  eu 
ls:!s.  et  se  fit  connaitre  a  la  fois  comme  pabliciste  et  comme  autiMir  dra- 
matir|ui-.  Plus  tard,  lorsiiue  le  |irluc  •  Louis  Nap;>leo]i  arriva  à  la  ])ri'>si- 
denee,  le  comte  \\'.ile\\ski  fut  nominé  ministre  plénipotentiaire  à  Flo- 
rence, puis  à  Naples  :  après  le  i  I)('ceml>re  il  partit  comme  ambassadeur 
à  Londres  el  obtint  du  gouvernement  de  la  reine  la  i-econnaissance  iiuun'- 
diate  de  l'Empire  français  .\  |)irlir  de  cetti'  ('potiu'.  la  fortune  polititpie 
du  comte  Walewski  ne  fit  (pie  s'accroître,  il  devint  minisire  (b-s  .VlIairi'S 
etrangèr(!s  en  1855.  ministre  d'E'at  en  l"*r.().  membre  du  Conseil  |>rivé. 
sénateur,  députe  et  président  du  Cni-ps  li'gislalif.  Le  c  )uil(!  Wali^wski 
est  mort  le  27  octobre  1808. 
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Le  comte  Montholon  à  S.   A.  la  princesse 
Pauline  Borghèse. 

Longwood,  Sainte-Hélène,  le  17  mars  1821. 

Madame, 

Napoléon  me  charge  de  rendre  compte  à  Votre 
Altesse  de  l'état  déplorable  de  sa  santé.  La  maladie 
de  foie  dont  il  est  attaqué  depuis  plusieurs  années, 
laquelle  est  endémique  et  mortelle  à  Sainte-Hélène, 
a  fait  d'effrayants  progrès  depuis  six  mois.  Le  sou- 
lagement qu'il  avait  éprouvé  par  le  traitement  du 
docteur  Antomarchi  n'a  point  eu  de  durée  ;  plu- 
sieurs rechutes  ont  eu  lieu  depuis  le  milieu  de  l'an- 
née dernière,  et  chaque  jour  le  malade  décline 
davantage.  Sa  faiblesse  est  extrême  ,  il  peut  à  peine 
supporter  la  fatigue  de  sa  voiture  pendant  une 
demi-heure,  les  chevaux  allant  le  pas  ;  il  ne  peut 
marcher  dans  sa  chambre  sans  appui.  A  l'affection 
de  foie  se  joint  une  autre  maladie,  également  endé- 
mique dans  cette  île.  Les  intestins  sont  dangereu- 
sement attaqués  ;  les  fonctions  digestives  ont  sus- 
pendu leur  cours,  et  l'estomac  rejette  tout  ce  qu'il 
reçoit.  Depuis  longtemps  l'empereur  ne  peut  man- 
II.  12 
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gerni  puin,  ni  viande,  ni  végétaux  ;  il  n'est  soutenu 
(jue  par  (jnelques  gelées.  Le  comte  Bertrand  a  écrit 
()  lord  Liverpool ,  un  mois  de  septembre  dernier, 
pour  demander  (jiie  Napo/éon  soit  transporté  dans 
un  autre  climat,  et  pour  lui  laire  connaître  l'extrême 
nécessité  de  lui  envoyer  des  eaux  minérales. 
•  .l'ai  confié  à  M.  Huonavita  une  copie  de  cette 
lettre.  Le  gouverneur  sir  Hudson  Lowe  a  refusé  de 
permettre  cpCelle  fût  envoi/ée  au goin^ernement,  sous 
le  vain  prétexte  que  je  donnais  à  Napoléon  le  titre 
d'empereur.  ^I.  Buonavita  part  aujourd'hui  pour 
Home.  Il  a  éprouvé  les  plus  cruels  effets  du  climat 
de  Sainte-Hélène  :  une  année  de  séjour  ici  lui  coû- 
tera dix  années  de  sa  vie.  La  lettre  que  le  docteur 
Antommarchi  lui  a  remise  de  la  part  de  S.  E.  le  car- 
dinal Fesch,  donnera  à  Votre  Altesse  de  nouveaux 
détails  sur  la  maladie  de  l'empereur.  Les  Journaux 
de  Londres  publient  continuellement  des  lettres 
datées  de  Sainte-Hélène  (1),  dont  le  hut  est  évi- 
demment d'en  imposer  ii  toute  l'Europe.  Napoléon 
compte  sur  Votre  Altesse  pour  faire  connaître  sa 
véritable  situation  ii  quelque  autorité  anglaise.  // 
meurt  sans  secours  sur  un  rocher  affreux,  son  ago- 
nie est  épouvantahlc . 

Daignez  recevoir,  Madame,  etc. 

Siiiné:  le  comte  Moxtholon. 


\\\  'J'andis  <|i.c  X:i|)(il<<)ii  clail  dans  un  dal  (li'iiloralili',  ou  |)iil)liait, 
dans  les  j()u]iiaii\  iiiiiiisici-icis,  drs  Icllrcs  soi-disant,  vuriues  d(?  Sainl- 
Hciléno,  qui  le  ic)ii'(S(!nlaicnt  coMinn'  jouissant  d'unr  jiarCaito  santé,  et 
d'antres  <|iii  disaient  (piil  avait  l'Iiahilnde  d'allLT,  dans  l'île,  à  la  (■liass(! 
dos  elials  sauvages.  .le  no  oborchoiai  pas  à  pi-onvei'  si  ees  lellros  claiont 
oorilcs  tic  Sainte— Hc'lone  <in  foi-goi'S  à  Londres. 
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Lettre   de    la  princesse    Pauline    Bor^hèse   à  lord 
Lii^erpool. 

Rome,  le  H  juillet  1821. 
Mylord, 

L'abbé  Buonavita,  arrivé  de  l'île  Sainte-Hélène, 
qu'il  a  quittée  le  17  mars  dernier,  nous  a  apporté 
les  nouvelles  les  plus  alarmantes  de  la  santé  de 
mon  frère.  Je  vous  envoie  ci-inclus  copie  des  lettres 
qui  vous  donneront  les  détails  de  ses  souffrances 
physiques.  La  maladie  dont  il  est  attaqué  est  mor- 
telle à  Sainte-Hélène.  Au  nom  de  tous  les  membres 
de  sa  famille,  je  réclame  du  gouvernement  anglais 
qu'il  soit  changé  de  climat.  Si  la  demande  ci-jointe 
m'était  refusée,  ce  serait  pour  lui  une  sentence  de 
mort,  et  je  prie  qu'il  me  soit  permis  de  partir  pour 
Sainte-Hélène,  pour  aller  rejoindre  l'empereur,  et 
recevoir  son  dernier  soupir. 

Ayez,  s'il  vous  plaît,  mylord,  la  bonté  de  solli- 
citer cette  autorisation  de  votre  gouvernement,  afin 
que  je  puisse  partir  le  plus  tôt  possible.  L'état  de 
ma  santé  ne  me  permettant  pas  de  voyager  par 
terre,  mes  intentions  sont  de  m'embarquer  à  Civita- 
Vecchia,  pour  me  rendre  de  là  en  Angleterre,  et  y 
profiter  du  premier  vaisseau  qui  fera  voile  pour 
Sainte-Hélène  ;  mais  je  désire  qu'il  me  soit  permis 
d'aller  à  Londres,  pour  me  procurer  tout  ce  qui 
me  sera  nécessaire  pour  un  si  long  voyage. 

Si  votre  gouvernement  persiste  à  laisser  périr 
Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  j'espère 
que  Votre  Seigneurie,  afin  d'aplanir  toutes  les  diffi- 
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cultes  qui  pourraient  retarder  mon  départ,  étendra 
sa  sollicitude  jusqu'à  vouloir  bien  s'interposer  pour 
que  la  Cour  de  Rome  ne  mette  pas  obstacle  à  mon 
voyage.  Je  sais  que  les  moments  de  la  vie  de  Napo- 
léon sont  comptés,  et  je  me  reprocherais  éternelle- 
ment de  n'avoir  employé  par  tous  les  moyens  qui 
pourraient  être  en  mon  pouvoir  d'adoucir  ses  der- 
nières heures,  et  de  lui  prouver  tout  mon  dévoue- 
ment. S'il  se  trouvait  quelque  vaisseau  anglais  dans 
le  port  de  Livourne  au  moment  de  mon  départ,  je 
demande  comme  une  faveur  qu'il  soit  permis  à  l'un 
d'eux  de  me  prendre  à  Civita-Vecchia,  et  de  me 
transporter  en  Angleterre. 

Je  vous  prie,  mylord,  de  vouloir  bien  communi- 
quer ma  lettre  et  les  copie  ci-incluses  à  lady  Rol- 
land, qui  a  toujours  donné  les  preuves  du  plus  grand 
intérêt  à  Napoléon,  de  lui  assurer  mes  sentiments 
d'amitié,  et  de  recevoir  pour  vous-même  ceux  de 
ma  considération. 

Signe  :  la  princesse  Pauline  Borghèse. 


Lettre  de  Madame  Mère  au  général  comte  Bertrand. 

Rome,  ce  15  août  1821. 
Monsieur  le  Comte, 

Vous   trouverez,    ci-joint,   une    requête   pour   le 
ministre  britannique.    D'après   l'entière    confiance 
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que  j'ai  en  vous,  je  me  décide  à  attendre  votre  opi- 
nion, avant  de  présenter  cette  requête.  La  seule 
objection  qui  puisse  vous  empêcher  de  la  présenter 
à  milord  Castlereagh,  serait  la  certitude  que  la 
volonté  positive  de  mon  fils  a  été  d'être  inhumé  à 
Sainte-Hélène;  personne,  mieux  que  vous,  ne  peut 
savoir  la  vérité.  Ainsi,  monsieur  le  comte,  si  telle 
a  été  la  volonté  dernière  de  l'Empereur,  écrivez-le- 
moi  et  suspendez  jusqu'à  ma  réponse,  la  présenta- 
tion de  ma  requête. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'Empereur  n'eût 
pas  exprimé  la  volonté  absolue  d'être  inhumé  à 
Sainte-Hélène,  ou  bien  dans  le  cas  où  il  n'ait 
exprimé  cette  volonté  que  pour  empêcher  ses  res- 
tes d'être  profanés  à  Westminster,  mon  désir  est 
que  vous  ne  perdiez  pas  un  moment  pour  présenter 
ma  requête  à  lord  Castlereagh,  après  en  avoir 
gardé  une  copie. 

Si  le  Gouvernement  britannique  consent  à  ma 
demande,  j'expédierai  de  suite  à  Londres,  quelqu'un 
de  sur,  chargé  de  ma  proposition,  pour  remplir  et 
m'amener  ces  restes,  précieux  objets  de  mon  éter- 
nelle douleur. 

Si  le  Gouvernement  britannique  repousse  ma 
demande,  je  porterai  mes  plaintes  au  Parlement 
britannique  contre  une  barbarie  aussi  atroce;  et, 
en  attendant,  je  vous  prie,  aussitôt  après  le  refus 
du  ministre,  de  faire  imprimer  dans  tous  les  jour- 
naux anglais  la  copie  de  ma  requête,  avec  le  refus 
des  ministres,  et  l'annonce  que  je  vais  réclamer 
auprès     du  Parlement,    et    appeler    de   leur   refus 

12. 
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h  l'opinion  de  la  nation  anglaise  et  à  celle  de  tous 
les  peuples  et  de  la  postérité. 
Recevez,  etc. 

Madame. 


Requête  de  Madame  Mèie  à  Son  Excellence  lord 
Casdereagli,  niarqnis  de  Londonderry^  ministre 
des  Affaires  Etrangères  de  la  (jra/ide-Bretagne. 

Rome,  le  15  août   1821. 
MlLOUD. 

La  mère  de  Napoléon  vient,  réclamer  de  ses  enne- 
mis les  cendres  de  son  fils. 

Elle  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  sa  récla- 
mation au  Cabinet  de  Sa  Majesté  Britannique  et  à 
Sa  Majesté  elle-même. 

Précipitée  du  laite  des  grandeurs  humaines  au 
dernier  degré  de  l'infortune,  je  ne  chercherai  pas 
à  attendrir  le  Ministère  britannique  par  la  pein- 
ture des  souffrances  de  sa  grande  victime  qui  mieux 
que  le  gouverneur  de  Sainte-Hélène  et  les  ministres 
dont  il  a  exécuté  les  ordres,  ont  été  à  même  de  con- 
naître toutes  les  souffrances  de  l'Empereur  ! 

Il  ne  reste  donc  rien  à  dire  à  une  mère  sur  la  vie 
et  la  mort  de  son  fils  !  L'histoire  inflexible  s'est 
assise  sur  son  cercueil,  et  les  vivants  et  les  morts, 
les  peuples  et  les  rois  sont  également  soumis  h  son 
inévitable  jugement. 

Même  dans  les  temps  les   plus  reculés,  chez  les 
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nations  les  plus  barbares,  la  haine  ne  s'étendait  pas 
au  delà  du  tombeau  :  La  Sainte-Alliance,  de  nos 
jours,  pourrait-elle  offrir  au  monde  un  spectacle 
nouveau  dans  son  inflexibilité!' Et  le  Gouvernement 
anglais  voudrait-il  continuer  à  étendre  son  bras  de 
fer  sur  les  cendres  de  son  ennemi  immolé? 

Je  demande  les  restes  de  mon  fils  ;  personne  n'y 
a  plus  de  droit  qu'une  mère.  Sous  quel  prétexte 
pourrait-on  retenir  ses  restes  immortels?  La  raison 
d'Etat  et  tout  ce  qu'on  appelle  politique  n'ont  point 
de  prise  sur  des  restes  inanimés. 

D'ailleurs,  quel  serait  en  les  retenant  le  but  du 
Gouvernement  anglais?  Si  c'était  pour  outrager  les 
cendres  du  héros,  un  tel  dessein  ferait  frémir 
d'horreur  quiconque  conserve  encore  dans  son  âme 
quelque  chose  d'humain.  Si  c'était  pour  expier  par 
des  hommages  tardifs  le  supplice  du  rocher  dont 
la  mémoire  durera  autant  que  l'Angleterre,  je 
m'élève  de  toutes  mes  forces,  avec  toute  ma  famille, 
contre  une  semblable  profanation.  De  tels  homma- 
ges seraient  à  mes  yeux  le  comble  de  l'outrage.  Mon 
fils  n'a  plus  besoin  d'honneurs  :  son  nom  suffit  à  sa 
gloire  ;  mais  j'ai  l)esoin  d'embrasser  inanimés  ses 
restes.  C'est  loin  des  clameuis  et  du  bruit  que  mes 
mains  lui  ont  préparé,  dans  une  humble  chapelle, 
une  tombe  !  Au  nom  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
je  vous  conjure  de  ne  pas  repousser  ma  prière. 
Pour  obtenir  les  restes  de  mon  fils,  je  puis  supplier 
le  Ministère,  je  puis  supplier  Sa  Majesté  Britanni- 
que ;  j'ai  donné  Napoléon  à  la  France  et  au  monde  : 
Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  toutes  les  mères,  je 
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viens  vous  supplier,  niiloid,  qu'on  ne  me  refuse  pas 
les  restes  de   mon  fils. 

Recevez,  milord,  les  assurances  de  ma  considé- 
ration. 

Madame  Mère. 


Lettre   du    docteur  Antominarchi  à  S.  M.    Louis- 
Philippe,  roi  des  Français. 

Sire, 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  Votre 
Majesté  l'offre  de  mes  services  pour  aller  recueillir 
la  dépouille  mortelle  de  l'Empereur  Napoléon,  dépo- 
sée à  Sainte-Hélène,  je  me  flattai  que  les  nombreu- 
ses pétitions  dont  les  deux  Chambres  avaient  ren- 
voyé l'examen  à  vos  ministres  pourraient  avoir 
quelques  droits  à  leur  attention,  et  qu'ils  s'occupe- 
raient de  l'objet  de  ces  demandes.  Jusqu'à  présent 
ils  ont  gardé  un  profond  silence  ;  il  ne  paraît  pas 
qu'aucune  décision  ait  été  prise,  et  l'Angleterre 
s'étonne  de  posséder  encore  ces  cendres  françaises. 

Permettez-moi,  Sire,  de  faire  observer  à  Votre 
Majesté  que  cette  restitution  si  ardemment  désirée, 
proclamerait  la  bonne  harmonie  qui  règne  entre 
les  deux  Cabinets,  et  l'heureuse  sympathie  qui 
unit  les  deux  peuples  en  imposerait  aux  éternels 
ennemis    du    repos    de    l'Europe,    les    forcerait    à 
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renoncer  à  leurs  projets  désastreux  et  amènerait  le 
rétablissement  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  après 
lesquelles  la  France  soupire  depuis  si  longtemps. 
Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.  Antommarchi, 
médecin  de   T Empereur  Napoléon 
à  Sainte-Hélène. 
Paris,  le  16  juin  1834. 


LE 

RETOUR    DES  CENDRES 


LE 
RETOUR  DES   GENDRES   ^'> 


Napoléon  avait  dit  dans  son  testament  :  «  Je  dé- 
«  sire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de 
«  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  français  que 
<(  j'ai  tant  aimé.  »  Mais  l'épouvante  des  rois  sur- 
vivait même  à  la  mort,  et  n'osait  affronter  les 
souvenirs  du  cercueil.  C'eût  été  d'ailleurs  pour 
Louis  XVIII  une  trop  courageuse  abnégation  que 
•d'assister  aux  hommages  adressés  par  tout  un  peu- 
ple au  héros  du  20  mars.  Aussi  tant  que  dura  la 
Restauration,  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  demander 
l'accomplissement  du  vœu  testamentaire  de  Napo- 
léon. 

jNIais  à  peine  la  Révolution  eût-elle  renversé  le 
trône  édifié  par  les  puissances  étrangères,  que  de 
toutes  parts  on  léclama  du  gouvernement  nouveau 
la  restitution  à  la  France  des  cendres  de  l'empe- 
reur. C'était,  aux  yeux  de  tous,  comme  le  gage  et 
le  complément  de  la  victoire  nationale  ;  cependant 
les  Chambres  redoutaient  tout  bruit,  même  celui  de 


("1)  D'aprôs  le  Journal  écrit  à  bord  de  la  «  Bcllc-Potilc  »,  par  M.  Emina- 
miol  de  Las  Cases,  et  la  Relation  du  retour  des  Cendres,  de  M.  l'abbé 
Coquereau. 
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l'entliousiasiue.  et  ajournaloiit   sans  cesse  la  satis- 
faction des  espérances  populaires. 

C'est  cet  ajournement  qui  fit  dire  à  Victor  Hugo, 
dans  son  ode  à  la  colonne  : 

Vous  11  avez  pas  voulu  consoler  cette  veuve 

Vénérable  aux  partis  ! 
Tout  en  partageant  l'empire   d'Alexandre 
Vous   avez  peur  d'une  ombre,  et  peur  d  un  peu  de   cendre. 
Ah!  vous  êtes  petits! 

Enfin,  après  dix  années  d'hésitation,  le  minis- 
tère suprême  étant  aux  mains  d'un  homme  que  ses 
antécédents  et  ses  travaux  littéraires  plaçaient  au- 
dessus  des  préjugés  et  des  rancunes  des  régimes 
passés,  le  Cabinet  des  Tuilerie  résolut  de  contenter 
le  vœu  national.  M.  Thiers  s'adressa  au  gouverne- 
ment anglais  qui  consentit  facilement  à  rendre  sa 
proie,  n'avant  plus  aucun  intérêt  à  la  garder,  et  se 
donnant  à  bon  mai'ché  une  apparence  de  générosité 
et  de  condescendance.  En  effet,  après  une  commu- 
nication verbale  de  M.  Thiers  à  lord  Granville, 
l'ambassadeur  français  à  Londres,  M.  Guizot,  écri- 
vit en  ces  termes  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1840: 


An   vicomte  Palnicrslon . 

Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et 
plénipotentiaire  de  S.  ^I.  le  loi  des  Français,  con- 
formément aux  instructions  qu'il  a  reçues  de  son 
irouvernement,    a    l'honneur   d'informer    S.    E.    le 
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Ministre  des  Ali'aiies  Etrangères  de  S. M.  la  reine 
des  Royaumes  Unis  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  que  le  roi  a  fortement  à  cœur  le  désir 
que  les  restes  de  Napoléon  puissent  reposer  en 
France,  dans  cette  terre  qu'il  a  défendue  et  illus- 
trée, et  qui  garde  avec  respect  les  dépouilles  mor- 
telles de  tant  de  milliers  de  sescompagnons  d'armes, 
chefs  et  soldats,  dévoués  avec  lui  au  service  de  leur 
patrie.  Lesoussigné  est  convaincu  que  le  gouverne- 
ment de  S.  M.  Britannique  ne  verra  dans  ce  désir 
de  S.  M.  le  roi  des  Français  qu'un  sentiment  just(^ 
et  pieux,  et  s'empressera  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  restes  de  Napoléon  soient 
transjiortés  de  Sainte-Hélène  en  France.  Le  soussi" 
«né  a  l'honneur  d'offrir  à    Son   Excellence    lassu- 

o 

rance  de  sa  plus  haute  considération. 

Siij'n  é  :   G  ci  z  o  t  . 


Le  vicomte  Palnierston  à  M.   Giiizot. 

Foreigii-Oflicf»,  -5  mai   iS'iO. 

Le  soussigné,  principal  secrétaire  d'Etat  de  Sa 
Majesté  pour  les  Affaires  Etrangères,  a  l'honneur 
d'accuser  réception  de  la  note,  en  date  de  ce  joui-, 
qu'il  a  reçue  de  M.  Guizot,  ambassadeur  extraor- 
dinaire et  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  le  roi  des 
Français,  et  qui  exprime  le  désir  du  gouvernement 
français  que  les  restes  mortels  de  Napoléon  puis- 
sent   être  rapportés   en   France.    Le    soussigné   ne 
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priit  mieux  répondre  h  la  note  de  M.  Guizot  qu'en 
transmettant  à  Son  Excellence  copie  d'une  dépêche 
que  le  soussigné  a  adressée  hier  ii  l'ambassadeur  de 
sa  souveraine  à  Paris,  répondant  à  une  commu- 
nication verbale  qui  avait  été  faite  à  lord  Granvillc 
par  M.  Thiers,  Président  du  Conseil,  sur  le  sujet 
dont  traite  la  note  de  M.  Guizot.  Le  soussigfné  a 
l'honneur  de  renouvelei-  ii  M.  Guizot  l'assurance  de 
sa  plus  haute  considéiation. 

Sifflé  :  Palmerston. 


Lettre  (lu  vieomle  Pab/iersto/i  au  eomle  (jra/wi/le. 

Forcign-OfTico,  9  mai  1840. 

M^-lord,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ayant 
pris  en  considération  la  demande  faite  par  le  gou- 
vernement français,  à  l'efiet  de  rapporter  de  Sainte- 
Hélène  en  France  les  restes  mortels  de  Napoléon, 
vous  pouvez  assurer  M.  Thiers  que  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  accédera  avec  grand  plaisir 
il  cette  demande.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
désire  que  la  France  regarde  la  promptitude  avec 
laquelle  nous  donnons  cette  réponse  comme  un 
témoignage  du  désir  du  gouvernement  de  Sa 
Majesté  Britannique  d'éteindre  jusqu'aux  derniers 
restes  de  ces  animosités  nationales  qui,  pendant 
la  vie  de  l'Empereur,  maintinient  en  armes  les 
deux  nations;  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
Britanniques  a  la  conviction  que  si  quehjues  traces 
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de  ces  sentiments  hostiles  existaient  encore,  ils 
seraient  enfermés  clans  la  tombe  qui  va  recevoir  les 
restes  mortels  de  Napoléon.  Le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  et  le  gouvernement  français  prendront 
ensemble  les  mesures  nécessaires  pour  la  translation 
des  cendres. 
Je  suis,  etc. 

Swné  :   Palmerstox 


Lettre  du  comte  Gra/wille  an  vicomte  Palmcrston . 

Paris,  4  mai   1840. 

Mylord,  plusieurs  pétitions  ont  été  présentées 
dernièrement  aux  Chambres,  à  l'efïet  de  demander 
que  le  gouvernement  français  prît  des  mesures 
pour  obtenir  du  gouvernement  anglais  la  permis- 
sion de  transporter  les  restes  mortels  de  feu  l'Em- 
pereur Napoléon,  de  Sainte-Hélène  en  France. 
Ces  pétitions  furent  favorablement  accueillies  par 
les  Chambres  qui  les  renvovèrent  au  Président  du 
Conseil  et  aux  autres  ministres.  Le  Conseil  ayant 
délibéré  sur  la  question,  et  le  roi  ayant  donné 
son  approbation  à  la  délibération  prise  au  sujet  de 
ces  pétitions,  hier,  M.  Thiers  m'adressa  ofTicielle- 
ment  la  requête  du  gouvernement  français,  deman- 
dant que  le  gouvernement  de  S.  M.  la  Reine  per- 
mît de  transporter  le  corps  du  feu  Empereur  à 
Paris,  faisant  observer  que  rien  ne  pouvait  mieux 
cimenter  l'union  des  deux  nations,  et  faire  naître 
des  sentiments  plus  amis  de  la  part  de  la  France 
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\is-à-vls    (le    l'Augleteri-e   que    raoquiesceiucnl  du 
^ouverncnient  britannique  à  cette  demande 
J'ai  rhoiiiienr,  etc. 

Sioné  :  Granvili-e. 

Le  sfouvenieinent,  une  fois  assuré  du  ccuisente- 
ment  du  (labinet  anglais,  se  hâta,  de  son  coté,  de 
couiniuuiquer  aux  Chambres  le  projet  éminem- 
ment national  qu'il  avait  conçu.  Le  12  mai,  M.  do 
Rémusat,  ministre  de  Tlntérieur,  monta  ii  la  tri- 
bune et  présenta  ainsi  le  projet  de  fa  loi  : 

Messieurs,  le  roi  a  ordonné  à  Son  Altesse  l'oyale 
monseigneur  le  prince  de  Joinville  de  se  rendre 
avec  sa  frégate,  à  l'ile  Sainte-Hélène,  pour  y  re- 
cueillir les  restes  mortels  de  l'Empereur  Napoléon. 
(Explosion  cV applaudissements  dans  tontes  les  par- 
tics  de  r Assemblée). 

Nous  venons  vous  demander  les  moyens  de  les 
recevoir  dia-nément  sur  la  terre  de  F'i'ance,  et  d'éle- 
ver  à  Napoléon  son  dernier  tombeau  [Bruyantes 
acclamations).  Le  gouvernement,  jaloux  d'accom- 
plir un  devoir  national  [Voi.v  nombreuses  :  Oui! 
Oui!)  s'est  adressé  à  l'Angleteri'e.  Il  lui  a  rede- 
mandé le  précieux  dépôt  que  la  fortune  avait  re- 
mis dans  ses  mains.  A  peine  ex{)rimée,  la  pensée 
de  la  l^^rance  a  été  accueillie.  Voici  les  paroles  de 
notre  magnanime  alliée  : 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique 
«  espère  que  la  promptitude  de  la  réponse  sera 
«  considérée  en  France  comme  une  preuve  de  son 
«    désir   d'effacei'  jiiscprà   la    dernièie   trace  de   ces 
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<(  animosités  nationales  qui,  pendant  la  vie  de  l'Em- 
«  pereur,  armèrent  l'une  contre  l'autre  la  France 
«  et  l'Angleterre.  Le  «jouvernement  de  Sa  Majesté 
«  Britannique  aime  à  croire  que  si  pareils  senti- 
ce  ments  existent  encore  quelque  part,  ils  seront 
«  ensevelis  dans  la  tombe  où  les  restes  de  Napoléon 
<(  vont  être  déposés  ».  [Profonde sensation.  Bravo\ 
Brai^o  !). 

L'Angleterre  a  raison,  Messieurs  ;  cette  noble 
restitution  resserrera  encore  les  liens  qui  nous 
unissent  ;  elle  achève  de  faire  disparaître  les  traces 
douloureuses  du  passé.  Le  temps  est  venu  où  les 
deux  nations  ne  doivent  plus  se  souvenir  que  de 
leur  gloire. 

La  frégate  chargée  des  restes  mortels  de  Napo- 
léon se  présentera  à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  un 
autre  bâtiment  les  rapportera  jusqu'il  Paris  ;  ils 
seront  déposés  aux  Invalides.  Une  cérémonie  so- 
lennelle, une  grande  pompe  religieuse  et  militaire 
inaugurera  le  tombeau  qui  doit  les  garder  à  ja- 
mais. 

Il  importe  en  effet.  Messieurs,  à  la  majesté  d'un 
tel  souvenir,  que  cette  sépulture  auguste  ne  de- 
meure pas  sur  une  place  publique,  au  milieu  d'une 
foule  bruyante  et  distraite.  Il  convient  qu'elle  soit 
placée  dans  un  lieu  silencieux  et  sacré,  où  puissent 
la  visiter  avec  recueillement  tous  ceux  qui  respec- 
tent la  gloire  et  le  génie,  la  grandeur  et  l'infortune. 
[Vive  et  religieuse  émotion). 

Il  fut  Empereur  et  Roi;  il  fut  le  souverain  légi- 
time de  notre  pays    [Marques  éclatantes  d'assenti- 
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ment).  A  ce  litre  il  pourrait  être  inhumé  à  Saint- 
Denis  ;  mais  il  ne  laut  pas  à  Napoléon  la  sépulture 
ordinaire  des  rois  ;  il  faut  qu'il  règne  et  commande 
encore  dans  l'enceinte  où  vont  se  reposer  les  sol- 
dats de  la  patrie  et  où  iront  toujours  s'inspirer 
ceux  qui  seront  appelés  à  la  défendre.  Sonépée  sera 
exposée  sur  sa  tombe. 

L'art  élèvera  sous  le  Dôme,  au  milieu  du  temple 
consacré  par  la  religion  au  Dieu  des  armées,  un 
tombeau  digne,  s'il  se  peut,  du  nom  qui  doit  y 
être  gravé.  Ce  monument  doit  avoir  une  beauté 
simple,  des  formes  grandes,  et  cet  aspect  de  solidité 
inébranlable  qui  semble  braver  l'action  du  temps. 
Il  faudrait  à  Napoléon  un  monument  durable 
comme  sa  mémoire.  {Ti'ès  bien,  très  bien). 

Le  crédit  que  nous  venons  demander  aux  Cham- 
bres a  pour  objet  la  translation  aux  Invalides,  la 
cérémonie  funéraire,  la  construction  du  tombeau. 
Nous  ne  doutons  pas,  Messieurs,  que  la  Chambre 
ne  s'associe  avec  une  émotion  patriotique  à  la 
pensée  rovale  que  no«s  venons  d'exprimer  devant 
elle  [Oui!  oui!  bravo !) 

Désormais  la  France,  et  la  France  seule,  possé- 
dera tout  ce  qui  reste  de  Napoléon.  Son  tombeau, 
comme  sa  renommée,  n'appartiendra  qu'à  son  pays. 
La  monarchie  de  1830  est  en  effet  l'unique  et  légi- 
time héritière  de  tous  les  souvenirs  dont  la  France 
s'enorgueillit.  Il  lui  appartenait  sans  doute,  à  cette 
monarchie  qui,  la  première,  a  rallié  toutes  les  forces 
et  concilié  tous  les  vœux  de  la  Révolution  française, 
d'élever   et  d'honorer  la    statue  et   la    tombe    d'un 
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héros  populaire;  car  il  y  a  une  chose,  une  seule, 
qui  ne  redoute  pas  la  comparaison  avec  la  gloire, 
c'est  la  liberté  !  {^Braço  !  Brcn>o  !  manifestation  pro- 
longée d'entlwusiasrne.) 

Projet  de  Loi. 

Louis-Philippe,  roi  des  Fiançais, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  le  projet 
de  loi  dont  la  teneur  suit,  sera  présenté  à  la  Cham- 
bre des  Députés,  par  notre  ministre  Secrétaire- 
d'Etat  de  l'Intérieur,  que  nous  chargeons  d'en 
exposer  les  motifs  et  d'en  soutenir  la  discussion. 

Article  I.  — -Il  est  ouvert  au  ministre  de  l'In- 
térieur, sur  l'exercice  de  1840,  un  crédit  de  1  mil- 
lion pour  la  translation  des  restes  mortels  de 
l'Empereur  Napoléon  ii  l'église  des  Invalides  et  pour 
la  construction  de  sou  tombeau. 


L'expédition  paitit  de  Toulon  le  7  juillet  1840. 
A  bord  de  la  Belle-Poule  étaient  embarqués  avec 
le  prince  de  Joinville.  commandant,  le  capitaine 
de  vaisseau  liernoux,  son  aide  de  camp,  et  l'ensei- 
gne M.  Touchard,  son  officier  d'ordonnance; 
venaient  ensuite  M.  de  Rohan-Chabot,  commissaire 
du  roi  ;  M.  Emmanuel  de  Las  Cases,  membre  de 
la  Chambre  des  Députés;  les  généraux  Bertrand  et 
Gourgaud  ;  le  docteur  Guillard  ;  l'abbé  Coquereau, 
aumônier;  Saint-Denis  et  Noverraz,  anciens  valets 

13. 
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(le  chambre  de  rEmperour;  Pierron,  son  officier  dé 
houche,   el  le  piqueur  Archambault. 

Ces  personnages  formaient  la  mission  de  Sainte- 
Hélène,  avec  le  fidèle  Marchand,  que  Napoléon 
avait  traité  on  ami  autant  qu'en  serviteur,  et  qui 
passa  à  bord  de  hi  Favorite,  commandée  par  le 
capitaine  Guyet. 

Le  îïénéral  Bertrand  voulut  aussi  associer  à  ce 
pieux  voyage,  son  jeune  fds,  Arthur,  né  à  Sainte- 
Hélène,  celui-là  même  que  sa  mère  avait  présenté  à 
l'Empereur  comme  «  le  premier  Français  qui  fût  en- 
tréii  Longwood  sans  la  permission  du  gouverneur.» 

La  flottille  passa  devant  Gibraltar  le  15  juillet,  et 
mouilla  le  lendemain  à  Cadix.  Le  24  juillet  elle 
s'arrêtait  à  Madère,  et  le  29  elle  célébrait  dans  l'ile 
de  TénérifFe  l'anniversaire  de  la  Révolution  de 
1830.  On  parle  français  dans  cette  ile,  et  l'on  y 
cultive  même  la  poésie  dans  cette  langue.  Un  jeune 
homme  présenta  quelques  vers  écrits  en  français 
sur  la  Révolution. 

Le  7  octobre,  à  midi,  le  commandant  nous  dit  : 
«  Messieurs,  si,  comme  on  l'affirme,  Sainte-Hélène 
se  voit  de  loin,  nous  ne  tarderons  pas  à  l'apercevoir, 
car  nous  n'en  sommes  plus  qu'à  72  milles  (24  lieues). 
A  trois  heures  précises,  je  causais  sur  le  gaillard 
d'arrière,  lorsque  le  matelot  qui  veille  sur  la  vergue 
de  misaine  annonça  la  terre.  On  en  était  à  55  milles 
(17  lieues).  Nous  nous  rendîmes  immédiatement  sur 
l'avant  et  nous  la  vimes  très  distinctement. 

«  Chacun  était  monté  successivement  sur  h'  pont 
et  considérait  cette  terre  qui  ressemblait  encore  à 
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\in  brouillard.  A  sept  heures  moins  un  quart  du 
■soir,  la  nuit  nous  la  déroba.  Nous  en  étions  alors  à 
28  milles  (plus  de  9  lieues).  Nous  continuâmes  à  en 
approcher. 

«  Le  jeudi  8,  vers  quatre  heui'es  du  matin,  le  com- 
mandant était  sur  le  pont.  On  avait  couru  des  bords 
toute  la  nuit,  et  on  ne  se  mit  en  route  qu'à  huit 
heures.  La  fréorate  s'avançait,  avant  devant  elle,  sur 
la  gauche  Vile  Georges  et  l'île  àilQ  Piliers  d'Hercule. 
On  examinait  avec  attention  ces  rochers  de  Sainte- 
Hélène,  à  la  teinte  noire,  où  ne  se  découvrait  pas 
la  plus  légère  trace  de  végétation.  Cette  côte  élevée 
•et  coupée  à  pic  donnait  à  l'île  l'apparence  d'une 
vaste  tour  sortie  du  sein  de  l'Océan. 

«  Le  bâtiment  avançait  avec  bonne  brise,  on 
passa  devant  la  pointe  du  Télégraphe  et  Prosperous- 
Bay,  Entre  le  pic  de  Diane  et  Barn's  Point,  nous 
vîmes  les  arbres  à  gomme  qui  se  trouvent  sur  la 
lisière  du  plateau  de  Longwood. 

<c  Presque  toutes  les  personnes  qui  étaient  sur  la 
dunette  remarquèrent  en  même  temps  que  l'arête 
de  Barn's  Point  dessinait  un  profd  dans  lequel  on 
croyait  découvrir  une  ressemblance  avec  celui  de 
Napoléon.  Nous  apprîmes  depuis  que  cette  circon- 
stance était  très  connue  dans  l'île. 

«  Il  était  dix  heures  trois  quarts.  Nous  commen- 
çâmes h  doubler  Barn's  Point  et  ii  en  voir  sortir, 
pour  ainsi  dire,  la  pointe  dite  Sugar-Loaf.  En  ce 
moment   le    plateau  de  Longwood   s'était  déplové. 

Nous  reconnaissions  les  arbres  à  o'omme  et  la  mai- 
ci 

son  ;  nous  distinguâmes  des  signaux  que  l'on  y  fai- 
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sait;  on  annonçait  sans  doute  notre  passage.  Au- 
cun de  nous  no  se  rappelait  qu'il  y  eût  là  un  poste 
de  signaux;  nous  sûmes,  en  effet,  qu'il  avait  été 
établi  depuis  notre  départ. 

«  Il  était  onze  heures.  Nous  filions  six  nœuds. 
Sugar-Loaf  semblait  se  dérouler  et  nous  montrer 
ses  batteries  formidables.  Les  personnes  qui  avaient 
déjà  été  à  Sainte-Hélène  affirmaient  que  le  mouil- 
lage était  derrière  et  qu'on  n'allait  pas  tarder  à  le 
voir.  Chacun  se  demandait;  y  trouverons-nous  des 
nouvelles  de  France  !  Tous  les  veux  étaient  fixés  sur 
le  même  point.  Un  beaupré  parait,  puis  successive- 
ment trois  mâts,  puis  un  deux  mâts,  puis...  Fran- 
çais! s'écrie-t-on  avec  joie,  faites  le  signal  pour 
demander  son  numéro  » . 

...  Ce  navire  était  le  brick  VOt-este,  venant  de 
France,  Il  y  avait  encore  deux  autres  bâtiments  ; 
un  marchand  hollandais,  arrivant  de  Batavia,  et  un 
brick,  anglais,  le  Dolphin. 

«  Nous  approchions  lentement  du  mouillage.  Au 
moment  où  nous  nous  étions  trouvés  complètement 
sous  la  terre,  nous  avions  un  calme  plat;  tout  à 
coup  le  vent  vient  du  nord,  ce  qui,  joint  au  cou- 
rant, fit  qu'en  un  instant  nous  fûmes  à  2,000  milles 
au  larsfe.  Il  était  onze  heures  et  demie.  Le  com- 
mandant  voulait  vtniir  mouiller  juste  devant  la 
ville  et  près  d'elle  ;  c'était  en  effet  la  place  de  la 
frégate.  Mais,  se  trouvant  tout  à  fait  sous  le  vent 
de  l'île,  il  avait  à  mananivrer  au  milieu  des  folles 
brises.  Des  officiers  anglais,  qui  venaient  de  monter 
à  bord,  nous   disaient  qu'ils  connaissaient  la  rade, 
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que  l'entreprise  était  chose  tort  difficile  et  d'une 
réussite  douteuse. 

<c  Cependant,  à  trois  heures  et  demie,  l'ancre 
tombait  au  mouillage  désigné.  Ces  officiers  disaient 
hautement  qu'il  était  impossible  de  manœuvrer 
avec  plus  d'adresse  et  de  précision.  Ils  étaient 
montés  à  bord,  la  frégate  étant  sans  voiles.  C'était 
M.  le  lieutenant  Midlemore,  fils  de  S.  Exe.  le 
major  général  ^lidlemore,  C.  B.,  gouverneur  de 
Sainte-Hélène.  Il  était  envoyé  par  son  père  malade 
présenter  ses  respects  au  prince  commandant.  Avec 
lui  se  trouvaient  M.  A.  Alexander,  capitaine  com- 
man  dant  le  génie  civil  et  militaire;  le  lieutenant 
général  Barnes,  major  de  place;  INI.  E.  Gulliver 
Esq. ,  R.  N.,  commandant  du  port;  M.  S.  Salomon, 
agent  consulaire  de  P^rance  et  plusieurs  autres  fonc- 
tionnaires. 

«  La  corvette  la  Favorite  ne  tarda  pas  à  venir 
mouiller  auprès  de  nous.  On  échangea  des  saints 
avec  la  ville  et  le  brick  anglais  le  Dolphin  ;  le  brick 
V Oreste  salua  la  frégate  par  bordée,  avec  son  équi- 
page sur  les  vergues.  M.  le  capitaine  de  corvette 
Doret,  qui  la  commandait,  était  venu  à  bord.  Il 
avait  quitté  Cherbourg  le  20  juillet.  Il  apportait  des 
lettres  à  quelques  personnes.  Cet  officier  sollicita 
du  commandant  l'autorisation  d'assister  h  la  céré- 
monie de  l'exhumation  de  l'empereur  et  l'obtint 
aussitôt:  c'est  une  justice  ([ui  lui  était  due. 

((  En  1815,  M.  Doret,  n'étant  encore  qu'enseigne 
de  vaisseau,  avait  été  présenté  par  le  comte  Ber- 
trand  à   l'empereur   alors  à  l'ile    d'Aix.   Plusieurs 
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jeunes  officiers  s'étaient  réunis  pour  offrir  à  Napo- 
léon de  le  transporter  aux  Etats-Unis,  à  travers  la 
ci'oisière  anglaise.  Deux  chasse-marée,  du  port  de  12 
tonneaux,  avaient  été  armés  dans  ce  but.  M.  Genty, 
lieutenant  de  vaisseau,  commandait  l'un,  M.Doret 
commandait  l'autre.  Quelques-uns  des  ofïiciers  de 
l'empereur  furent  embarqués,  entre  autres  MM.  Pla- 
nât et  de  Résiiï'nv,  odiciers  d'ordonnance,  et  les 
chasse-marée  se  rendirent  à  la  pointe  d'Aiguillon. 
Ce  projet  n'eut  pas  d'autre  suite.  Après  le  départ  de 
l'empereur,  ces  ofïiciers  de  marine  furent  dénoncés 
comme  «  ayant  déserté  les  drapeaux  pour  favoriseï* 
l'évasion  de  l'Usurpateur,  et  raves  des  contrôles  de 
la  marine.  M.  Poret  était  rentré  au  service  en  1830. 

«  Quoique  la  rade  de  Sainte-Hélène  soit  tout  à 
lait  ce  que  l'on  appelle  foraine,  cependant,  à  cause 
des  vents  alizés,  le  mouillage  est  regardé  comme 
très  sûr.  Le  fond  décroit  avec  une  grande  rapidité 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  côte  ;  il  décroît 
plus  vite  devant  Lemon's  Valiez,  à  l'orient  ;  moins 
vite  devant  Banks's  Battery,  à  l'est.  Vis-à-vis  de 
James-Town,  on  trouve  50  brasses  à  trois  quarts 
de  mille,  et  à  un  peu  plus  d'un  mille  on  sonde  à 
120  brasses  sans  toucher  le  fond. 

K  Après  diner,  à  6  heures.  M***  et  moi  nous 
descendîmes  à  terre.  Je  remis  le  pied  sur  cette  terre 
d'exil  au  même  endroit  où  autrefois,  en  débar- 
quant, un  accident  avait  failli  me  faire  perdre  la 
vie  (1).  Je  m'arrêtai.  Je  contemplais  lentement  tous 

1.  En  fK'barquant  à  Sainto-Holone.  le  remous  étant  extrêmement  fort, 
mon  pied  glissa  sur  le  bord  du  canot,  et  je  faillis  me  noyer  (Las  Cases). 
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les  objets  qui  m'environnaient,  pouvant  ii  peine  en 
croire  mes  yeux,  éprouvant  ce  que  l'on  é[)rouve  au 
réveil  d'un  songe.  Je  revis  ces  remparts,  ces  batte- 
ries, ce  corps  de  garde,  ce  pont-levis,  cette  porte 
de  ville,  tout  ce  que  j'avais  vu  il  y  avait  vingt  cinq 
ans  et  à  peu  près  jour  pour  jour!...  alors  suivant 
Napoléon  que  des  ennemis  sans  cœur,  encore  sous 
l'impression  de  la  terreur  qu'il  avait  portée  dans 
leur  àme,  et  jouissant  de  leur  vengeance,  condam- 
naient il  la  prison  ou  plutôt  au  supplice  ;  aujour- 
d'hui venant  recevoir  d'une  nation  amie,  et  placer 
à  l'ombre  du  drapeau  tricoloi-e,  la  cendre  du  pre- 
mier desFrançais,  peut-être  dupremierdes  hommes. 
Tout  ce  que  je  voyais  avait  porté  dans  mon  cœur 
une  profonde  émotion. 

«  Mes  souvenirs  étaient  aussi  vifs,  aussi  présents 
que  si  la  captivité  n'avait  cessé  que  la  veille.  La  vue. 
le  voisinage,  le  contact  de  Sainte-Hélène  semblaient 
les  avoir  ranimés,  leur  avoir  donné  une  nouvelle 
vie. 

«  J'avais  devant  les  yeux,  tels  qu'ils  m'étaient 
apparus  autrefois,  ces  rochers  noirs  et  a  pic,  qui 
alors  allaient  nous  retenir  dans  leur  enceinte  ;  ces 
canons,  qui  jadis  devaient  assurer  notre  éternelle 
captivité  ;  ces  regards  presque  hostiles  des  soldats, 
où  on  lisait  un  rague  étonnement  ;  cette  porte  étroite 
il  pont-levis  sur  laquelle  il  ne  manquait  que  l'in- 
scription ;  Au  delà  jj lus  d'espérance  !  ...  Hélas  !  en 
(piittant  la  vie  le  grand  Empereur  n'avait  pas  même 
eu  le  sort  commun  aux  plus  humbles  mortels  ! 
l'espérance  ne  l'avait   point    accompagné  jusqu'au 
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toniboau  !  Involoiitiilieinent  mes  veux  se  remplirent 
de  larmes  !... 

«  Je  désignais  à  M***  les  localités.  Je  lui  expli- 
quais ce  qui  y  était  arrivé.  Je  lui  montrais  la  mai- 
son où  Napoléon  avait  passé  une  seule  nuit  (1); 
car,  débarqué  le  17  octobre  1815,  à  la  chute  du 
jour,  le  lendemain  avant  l'auioie,  il  avait  cpiitté  la 
ville  pour  n'v  jamais  revenir  ;  sa  cendre  seule  devait 
la  travei'ser. 

«  Je  lui  indiquais  les  maisons  où  nous  avions  été 
accueillis  avec  bienveillance  et  hospitalité.  Nous 
montâmes  pendant  (pielque  temps  le  chemin  qui 
conduit  dans  l'intérieur  de  l'île  et  du  haut  duquel 
on  voit  se  dessiner  la  ville.  Mais  la  nuit  était  deve- 
nue très  sombre,  nous  ne  distinguions  plus  rien  ; 
nous  dûmes  revenir. 

«  Le  lendemain  (vendredi  9  octobre),  j'étais 
impatient  de  revoir  au  grand  jour  et  avec  calme 
tout  ce  que  j'avais  ii  peine  entrevu  avec  tant  d'émo- 
tion la  veille,  ii  la  nuit  tombante.  Je  m'efforçais 
de  mettre  de  côté  tout  souvenir  et  de  maîtriser 
cette  singulière  disposition  de  l'homme,  ({ui  veut 
toujours  vivre  ou  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir, 
comme  si  le  moment  présent  n'existait  pas.  Je 
me  trouvais  au  milieu  d'une  nation  amie,  parmi 
des  personnes  qui  nous  témoignaient,  à  nous  Fian- 
çais,  la  bienveillance  la  plus  marquée.  Je  lésolus 
de  jeter    un   voile    sur    le    passé,    de  ne  plus  voir 


1.  L'Kinporciir  nv;iil,  inouiillé  on  radi^  do  Saint- Valôric  lo  15  oc- 
tobre 1K15,  à  midi.  Il  avait  ili'barqiié  lo  17,  à  6  lioures  et  demie  du  soir. 
Le  18,  il  .')  Ikuu'os  du  malin,  il  avait  quitté  la  ville. 
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que  la  situation  présente,  et  d'aller  tranquillement 
reconnaître  et  étudier  les  localités 

«  Le  matin,  je  rencontrai  le  lieutenant-colonel 
Hodson  et  M.  Darling.  Ils  venaient  nous  voir.  Je 
les  reconnus  aussitôt  ;  tous  deux  autrefois  s'étaient 
montrés  très  bienveillants  pour  les  Français. 
L'Empereur,  lorsqu'il  habitait  Briars,  avait  eu  un 
soir  fantaisie  de  descendre  dans  une  maison  qu'il 
voyait  au  fond  de  la  vallée  ;  c'était  celle  de  M.  Hod- 
son, alors  major  du  régiment  de  Sainte-Hélène. 
Il  y  fut  reçu  avec  la  politesse  la  plus  empressée  ; 
mais  le  gouverneur  anglais  fut  ou  feignit  d'être 
très  alarmé  et  prit  des  mesures  pour  que  de  sem- 
blables visites  ne  se  renouvelassent  plus.  Je  retrou- 
vais cet  excellent  homme  devenu  lieutenant-colonel 
et  membre  du  Conseil  législatif  de  l'île. 

«  A  onze  heures,  le  prince  de  Joinville  descendit 
il  terre  avec  sa  suite.  Le  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie Trelawney  lui  présenta  les  diverses  auto- 
rités civiles  et  militaires  ;  ensuite  l'on  partit  pour 
Plantation  House,  habitation  du  gouverneur,  où 
l'on  arriva  au  bout  d'une  heure.  Le  prince  en  repar- 
tit bientôt  pressé  qu'il  était  d'arriver  au  tombeau 
de  Napoléon.  L'impatience  du  prince  était  bien 
légitime.  Il  sentait  qu'il  était  là  le  représentant  de 
la  France,  le  mandataire  de  la  Révolution,  venant 
chercher  tardivement  tout  ce  qui  pouvait  rester 
encore  du  plus  grand  de  ses  enfants  ;  venant  réparer 
tout  ce  qu'il  y  avait  désormais  de  réparable  dans 
la  vengeance  inouïe  des  monarques  européens,  dans 
le  crime  ineffaçable  de  l'aristocratie  anglaise. 
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u  A  doux  heures  vln^t  minutes,  dit  M.  Emma- 
nuel de  Las  C.ases,  nous  (Millions  dans  l'enceinte... 
La  tombe  s'olIVail  à  nos  yeux...  Là,  sans  doute, 
n'était  plus  que  poussière  celui  dont  la  gloire  et  la 
puissance  avaient  étonné  le  monde  !  Le  prince  de 
Joinville  s'était  découvert.  M.  l'abbé  Coquereau, age- 
nouillé à  l'écart,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  au 
pied  du  cyprès,  récitait  une  piière.  C'était  peut-être 
le  premier  prêtre  catholique  qui  de  ce  lieu  élevait 
son  àme  vers  le  ciel,  depuis  que  Napoléon  avait  été 
jendu  à  la  terre...  On  voyait  étendu  à  terre  le  tronc 
d'un  des  saules  pleureurs  qui  existaient  lors  de 
l'inhumation  ;  l'autre  ombrageait  encore  le  tom- 
beau. Nous  étions  silencieux Chacun  livré  tout 

entier  à  ses  réflexions...  Nous  contemplions  de  près 
ces  dalles  noires...,  rien  n'y  était  écrit...  et  nous 
ne  pouvions  en  détacher  nos  regards...  Le  prince 
fit  lentement  le  tour  de  la  tombe  ;  il  revint  cueillir 
quelques  feuilles  de  plantes  bulbeuses  que  l'on  avait 
tait  pousser  du  côté  où  reposait  la  tête.  Après  avoir 
ordonné  qu'on  lui  préparât  des  boutures  du  saule, 
il  appela  M.  le  commandant  llernoux,  son  aide  de 
<."amp,  et  lui  dit  de  donner  au  vieux  soldat  gardien 
du  tombeau  tout  ce  qu'il  pouirait  réunir  d'argent. 
Ce  fut  une  grosse  poignée  de  Napoléons,  et  nous 
partîmes. 

«  En  quittant  les  lieux  qui  renfermaient  les  cendres 
de  Napoléon  au  lieu  de  suivre  le  chemin  qui  ramène  à 
la  ville,  le  prince  prit  à  gauche.  Evidemment  il  vou- 
lait aussi  voir  Longwood,  cette  demeure  ou  plutôt 
cet  autre  tombeau   de   Napoléon,   où   sous  la  geôle 
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'rHuclson  Lowe,  il  avait  mis  cinq  ans  et  demi  ii 
mourir. 

«  Il  y  avait  près  de  deux  milles  à  parcouiir.  A 
mi-chemin,  nous  passâmes  devant  Hut's-Gate,  toute 
petite  maison  de  trois  ou  cjuatre  petites  chambres. 
Autrefois  le  général  Bertrand  v  avait  demeuré  pen- 
dant plusieurs  mois  avec  sa  famille,  en  attendant 
<|u'on  lui  préparât  une  habitation  auprès  de  Long- 
wood.  Je  cheminais  avec  le  commandant  Hernoux 
et  lui  détaillais  tout  ce  que  me  retraçaient  mes 
souvenirs.  Je  lui  montrais  le  précipice  qui  se  trou- 
vait à  notre  gauche,  et  que  nous  étions  obligés  de 
contourner.  C'est  un  immense  évasement  ce 
Ruprt's-Valley  qui  a  plus  de  mille  pieds  de  pro- 
fondeur et  près    d'un  quart  de  lieue  de  diamètre  ; 

on  n'y  voit  presque  aucune  végétation La  lorme 

de  ce  gouffre,  qui  est  un  peu  circulaire  et  en  en- 
tonnoir, lui  a  fait  donner  le  nom  de  «  Bol  de 
Punch  du  Diable   »  [DeviTs  Panclt  Bowl). 

«  Nous  arrivions  à  Longwood.  On  comprend  de 
quelles  émotions  devaient  être  saisis  les  anciens 
habitants  en  approchant  de  cette  prison.  Là,  ils 
avaient  vu  souffrir,  vu  mourir  ce  qu'ils  avaient  le 
plus  aimé,  le  plus  admiré,  le  plus  vénéré,  celui  qui 
lut  pour  eux,  de  son  vivant,  l'objet  d'un  véritable 
culte,  et  dont  le  souvenir,  vingt  ans  après  sa  mort, 
remplissait  encore  leur  existence. 

«  Les  deux  baraques  qui  en  forment  l'entrée  étaient 
encore  dans  le  même  délabrement  qu'autrefois  et 
leur  vue,  dit  M.  de  Las  Cases,  me  rappelait  le 
jour   où    l'empereur  fut    conduit   ;i  Longwood  par 
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l'amiral  sir  G.  Cockburn.  En  cet  endroit  était  alors 
un  poste  de  soldats  anglais 

«  Entre  les  baraques  et  la  maison  de  Longwood 
est  un  espace  d'environ  sept  à  huit  cents  pas,  au- 
trelois  plantés  d'arbres  à  gomme.  Je  remarquai  que 
tous  ceux  qui  étaient  à  gauche  de  la  route  étaient 
disparus  et  se  trouvaient  remplacés  par  quelques 
pins  et  des  défrichements.  Les  fossés,  qui  ancien- 
nement marquaient  les  limites,  avaient  été  comblés 
et  remplacés  par  d'autres. 

<c  Le  prince  commandant  mit  pied  à  terre  pour 
examiner.  Le  général  Bertrand  et  les  autres  com- 
pagnons d'exil  lui  donnaient  des  explications  et 
répondaient  à  ses  questions.  L'extérieur  de  l'habi- 
tation avait  subi  de  grands  changements,  et  quels 
changements!...  On  voyait  partout  des  étables  et 
des  hangards  à  bestiaux  !...  Les  officiers  anglais 
qui  nous  accompagnaient  en  éprouvaient  visible- 
ment de  l'embarras,  et  même  plus  que  de  l'em- 
barras. 

«  Le  prince  monta  quelques  marches  qui  con- 
duisent à  la  première  salle  qu'avait  habité  Napo- 
léon. Il  y  entra  en  se  découvrant,  ce  que  firent 
aussi  alors  les  Anglais  qui  étaient  présents.  A  la 
vue  de  ce  lieu,  nous  restâmes  saisis  d'un  triste 
étonnement,  et  un  profond  silence  s'établit.  Cette 
salle  ne  tombait  pas  tout  ii  fait  en  l'uine,  mais  il 
n'y  avait  que  les  quatre  murs,  et  tout  y  attestait 
l'abandon.  Ce  qui  frappait,  ce  n'était  pas  la  destruc- 
tion, effet  du  temps;  c'était  partout  l'empreinte  du 
délaissement  le  |)his  complet!... 
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«  Mais  quand  nous  entrâmes  dans  la  chambre 
suivante,  celle  où  Napoléon  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  celle  qui  eût  dû,  par  une  telle  mort,  se 
trouver  comme  empreinte  d'un  caractère  religieux 
et  sacré  :  grand  Dieu  !  quelle  flétrissure  et  quelle 
dégradation  !... 

«  C'était  là  que  j'avais  si  souvent  vu  l'empereur 
plein  de  vie,  s'entretenant  familièrement,  discutant 
de  sujets  scientifiques  et  littéraires,  ou  racontant, 
avec  une  gaieté  si  enjouée  et  un  esprit  si  fin,  des 
anecdotes  de  son  temps,  ou  développant  avec  feu 
ses  hautes  conceptions  politiques  ;  c'était  là  qu'il 
avait  lutté  contre  la  mort,  que  s'était  passé  son 
agonie,  qu'avait  reposé  sa  tète  expirante,  c'était  là 
que  le  sacrifice  avait  été  consommé  ! 

a   II   était   couché    là la   tète    tournée  de    ce 

côté disaient  tour  à  tour  le  général  Bertrand  et 

M.  Marchand Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  l'on 

reconnaît  qu'il  y  a  eu  là  une  chambre  habitée  ! 

Un  sale  moulin  à  blé  occupe  les  deux  tiers  de  la 
pièce,  le  plafond  a  été  détruit  pour  lui  faire  place; 
le  plancher  est  à  moitié  pourri  ;  les  murs  nus  lais- 
sent voir  la  boue  et  les  cailloux  dont  ils  sont  cons- 
truits ;  plus  de  portes,  mais  seulement  un  lambeau 
de  porte  ;  les  fenêtres  en  partie  brisées  ;  ce  qui  en 
reste  n'offre  plus  que  des  morceaux  de  vitres  cas- 
sées... La  douleur  et  l'indignation  me  saisirent. 
Les  officiers  anglais  évitèrent  de  suivre  le  prince 
qui  s'étant  retourné  pour  les  questionner,  s'aperçut 
qu'ils  avaient  disparu.  Ces  braves  rougissaient  sans 
doute  pour  leur  gouvernement  ;  ils  rougissaient  de 
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sa  néellffcnco  ciilciilée,  de  son  airoctatioii  insolciito, 
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de  son  cynisme  pei-sévérant  ;  car  si  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  même  celles  des  trois  royaumes, 
saluaient  avec  enthousiasme  le  nom  de  Napoléon  ; 
si  elles  entouraient  d'unanimes  acclamations  l'apo- 
théose du  héros  de  la  France,  les  superbes  oli- 
<)ar([ues  de  Londres,  dont  la  haine  n'avait  pu  être 
assouvie  par  le  rapide  succès  de  la  mission  qu'ils 
confièrent  à  Iludsoii  Lowe,  n'en  persistaient  pas 
moins  ;i  outragej-  ce  que  l'univers  entier  admirait 
et  respectait.  L'immolation  accomplie,  ils  avaient 
oardé  toute  leur  fureur,  toute  leur  injustice  enveis 
leur  victime.  Ne  pouvant  plus  s'attaquer  à  la  pei- 
sonne  du  grand  homme,  ils  s'en  étaient  pris  à  son 
ombre,  à  son  souvenir,  à  tout  ce  qui  se  rapportait 
à  lui,  jusqu'aux  èties  inanimés  sur  lesquels  s'était 
exhalé  son  dernier  souffle,  et  qui  pouvaient  servir 
d'écho  à  ses  dernières  paroles.  Grossiers  profana- 
teurs du  culte  du  génie,  ils  avaient  laissé  envahii' 
par  la  l)oue  et  la  vermine  les  lieux  que  sa  captivité 
avaient  illustrés,  ([ue  son  heure  suprême  avaient 
sanctifiés,  et  dans  lesquels  le  petit-fils  de  Henri  IV, 
le  petit-neveu  de  Louis  XIV  n'osait  entrer  sans  se^ 
découvrir.  0  aristocratie  anglaise,  tu  as  beau  faire  ! 
tu  n'obtiendras  pas  qu'on  oublie  qu'entre  ce  plan- 
chei'  qui  croule,  ce  j)lal()iul  qui  pourrit,  ces  muis 
(|ui  se.délal)rent  et  se  convient  d'ordures,  la  voix 
([ui  aura  le  plus  de  retentissement  dans  les  siècles 
il  venii',  piononça  un  jour  ces  impc'rissables  parole  : 
((  Vous  m'avez  assassiné  longuement,  en  détail, 
avec  piM'méditation,  et  l'infâme  Iludson  a  été  l'exé- 
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cnteiir  des  hautes  œuvres  de  vos  ministres...  Vous 
finirez  comme  la  superbe  république  de  Venise,  et 
moi,  mourant  sur  cet  affreux  rocher,  privé  des 
miens  et  manquant  de  tout,  je  lègue  l'opprobe  et 
rhorreui"  de  ma  mort  ii  la  Maison  régnante  de  l'An- 
«•leterre.    » 

((  Oui  le  hideux  et  repoussant  tableau  de  Long— 
vood  me    poursuivait  ;  je  le  voyais  encore,  il  était 

là,    devant  mes  yeux Rien    ne    put    dissiper  la 

profonde  mélancolie  qui  s'était  emparée  de  moi.  » 

«  Le  lendemain,  samedi,  j'allai  revoir  avec  un  vrai 
plaisir  beaucoup  de  personnes  que  j'avais  connues 
anciennement,  et  pour  plusieurs  desquelles  je  con- 
servais de  l'amitié. 

«  J'étais  très  frappé  et  les  autres  compagnons 
éprouvaient  la  même  impression,  du  peu  de  chan- 
gement que  nous  trouvions,  soit  dans  les  situations 
des  personnes,  soit  dans  celles  des  choses.  Les 
Français  étaient  reçus  avec  la  bienveillance  la  plus 
affectueuse  et  une  hospitalité  empressée.  Bien  <[ue 
le  gouverneur  fût  très  malade,  il  avait  néanmoins 
invité  à  diner  le  prince  de  Joinville  et  quelques- 
uns  de  nous.  Nous  nous  v  rendîmes  et  nous  reçû- 
mes du  général  Middlemore  et  de  sa  famille,  l'accueil 
le  plus  aimable. 

«  Le  12,  plusieurs  d'entre  nous  devaient  dîner 
chez  MM.  les  officiers  du  91*^  régiment.  MAL  les 
officiers  de  l'artillerie  et  du   oénie  s'v   trouvaient. 

o 

L'honorable  lieutenant-colonel  Trelawney  et  le  capi- 
taine Blackwell  présidaient  l'assemblée,  suivant 
l'usat^e  anglais.  Nous  avions  trouvé  chez  ces  officiers 
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<los  inaniôies  ;unir;iK*s  et  prév(Miantes,  un  accueil 
plein  de  bienveillance  et  nous  y  étions  extrêmement 
sensibles.  Autrefois,  nous  avions  été  reçus  de  même 
par  les  états-majoi-s  des  SS*"  et  66"  régiments.  Ces 
braves  olficicrs.qui  avaient  loucrtemps  fait  la  guerre, 
<pii,  an  milien  de  ses  vicissitudes,  avaient  appris  à 
connaître  la  fortune  et  ses  caprices,  nous  témoi- 
gnèrent toujours  des  égards  ([ni  les  bonoraient  eux- 
mêmes  ;  toujours  ils  surent  allier  à  la  rigueur  que 
leur  prescrivaient  leurs  ordres,  les  sentiments  que 
leur  inspiraient  le  malbeur.  Le  seul  Hudson  J^owe, 
entouré  de  ses  affidés,  fit  alors  un  bien  étrange 
contraste  !  11  est  repoussé  et  renié  par  sa  nation  ; 
justice  lui  est  rendue.  Après  diner,  divers  toasts 
fnrent  portés.  Un  de  nous,  avec  une  véritable  cor- 
dialité, proposa  celui-ci  :  «  A  l'union  indissoluble  de 
nos  deux  pays  )>,  et  sa  voix  fut  couverte  d'applau- 
dissements. 

«  Le  mardi  VA,  au  matin,  je  quittai  la  ville  au 
lever  de  laurore.  La  cérémonie  de  l'exliumation  était 
fixée  au  lendemain  soir,  et  nous  devions  lever  l'ancre 
immédiatement  après  Nous  ne  faisions  littéralement 
que  passer  à  Sainte-Hélène.  Pendant  ces  courts 
moments,  la  vue  de  Longwood  était  un  besoin  pour 
moi.  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  ce  lieu  me  faisait 
<''pronver.  J'y  sentais  en  même  temps  et  ce  ([ue  j'v 
avait  été  autrefois  et  ce  que  j'y  étais  maintenant  ; 
les  mauvais  tiaitements  d'alors,  les  éoards  et  la 
bienveillance  d'aujourd'hui,  l'impression  passée  et 
la  liberté  présente.  Le  mélange  de  ces  diverses 
sensations  faisait  naître  dans  mon    ànie    un    senti- 
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ment  de  mélancolie  qni  n'était  pas  sans  charme. 
Aujourd'hui  je  voulais  encore  visiter  avec  détail 
cette  habitation   que  j'allai  quitter  pour  toujours. 

«  Longwood  est  le  seul  plateau  qu'il  y  ait  dans 
l'ile.  Il  peut  avoir  une  petite  demi-lieue  de  long 
et  pas  tout  à  fait  un  quart  de  lieue  dans  sa  grande 
largeur.  Il  esta  près  de  5  milles  de  distance  de  la 
ville  et  s'élève  à  1585  pieds,  (français)  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Autrefois,  il  était  planté  d'arbres 
à  gomme,  arbustes  de  8  à  10  pieds  de  haut,  dont 
le  feuillage  ressemble  beaucoup  ii  des  bourgeons 
épanouis.  Cette  espèce  de  feuillage  n'existe  qu'aux 
extrémités  des  branches  et  par  conséquent  ne  donne 
point  d'ombre.  C'est  de  cette  plantation  que  vient 
le  nom  de  Longwood  (long  bois).  Je  n'hésite  pas  ii 
affirmer  que  c'est  la  partie  la  plus  insalubre  de  l'île, 
et  on  le  comprendra  facilement. 

«  Sainte-Hélène  est  située  dans  la  région  des 
vents  dits  généraux.  Ces  vents  provenant  de  la  même 
cause  que  les  vents  alizés  ont  la  même  régularité. 
Ils  soufflent  sans  interruption  pendant  toute  l'année, 
le  plus  souvent  avec  violence,  et  toujours  du  même 
point  de  l'horizon.  Les  parties  de  l'ile  qui  sont 
abritées  par  les  montagnes  jouissent  d'une  tempé- 
rature égale,  généralement  sèche,  souvent  très 
chaude  et  pourtant  très  salubre.  Le  séjour  en  est 
bon  et  même  agréable.  Mais  celles  qui  sont  expo- 
sées au  vent  en  subissent  tous  les  inconvénients  sans 
répit  ni  relâche.  En  voyant  Longwood,  par  exemple, 
on  est  immédiatement  frappé  de  l'inclinaison  des 
arbres,  tous  penchés  du  même  côté.  C'est  le  témoi- 
II.  U 
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gnuge  le  plus  expressif  de  l'eflet  des  vents  géné- 
raux. Une  grande  moitié  de  l'année,  ces  vents  poi- 
tent  aveceux  une  pluie  plus  ou  moins  fine,  ([ui  fouette 
fortement  au  visage  et  ([uidure  quelquelois  quatre, 
cinq,  six  jours  de  suite  sans  interruption.  Si  la 
pluie  ne  fouette  pas,  on  est  au  moins  au  milieu  des 
nuages  et  c'est  nue  situation  foit  singulière  que  je 
n'ai  jamais  observée  en  Europe.  Les  officiers  de 
nos  bâtiments  de  guerre  qui  ont  parcouru  tant  de 
localités,  en  étaient  étonnés  et  ne  connaissaient  rien 
de  semblable.  On  voit  de  gios  nuages,  avec  leurs 
formes  bien  déterminées,  raser  la  terre,  et  pour 
ainsi  dire  y  rouler.  Tout  à  coup,  ils  cachent  les  objets 
auprès  desquels  on  se  trouve,  la  personne  avec  la- 
quelle on  cause,  ils  vous  enveloppent  commeun  épais 
l)rouillard;  assez  souvent  on  a  en  même  temps  et  la 
pluie  et  cette  espèce  de  nuages.  Plus  d'une  lois, 
1  état  de  l'atmosphère  de  F.ongwood  m'a  rappeh' 
Ossian  et  ses  fantastiques  conceptions,  (^(''tait  sur 
des  nuages  semblables  que  devaiont  s'asseoir  et 
voyager  le  vieux  Fingal  et  l'àme  de  ses  héros... 

«  Lorsque  le  soleil  brille,  la  température  devient 
souvent  extrêmement  chaude  ;  le  vent  alors  est 
desséchant.  L'évaporation  delà  peau  se  fait  si  rapi- 
dement (jue  les  membres  et  les  cheveux  en  sont 
arides  et  raides  au  toucher.  La  poitrine  se  resserre 
et  respire  moins  Jiljreinent.  On  souffre.  Le  crépus- 
cule est  de  très  courte  durée.  On  sait  que  c'est  un 
elFet  commun  ii  toutes  les  régions  de  la  zone  torride. 
Dès  que  le  soleil  a  disparu,  la  chaleur  du  sol  esl 
promptement  enlevée  pai-   les  vents  alizés,  et  dans 
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l'espace  de  trois  quarts  d'heure  ou  d'une  heure,  ii 
une  forte  chaleur  tropicale  succèdent  l'atmosphère 
de  la  mer  et  son  humidité  pénétrante;  le  thermo- 
mètre   (centigr.)  baisse    alors   presque    subitement 

de  20  et  même  25  degrés.  Voilà   Longwood la 

prison  de  Napoléon 

«  Cette  localité  avait-elle  été  choisie  ou  plutôt 
ce  séjour  avait-il  été  conservé  à  dessein  ?  Moi. 
témoin  oculaire  des  passions  de  1815  et  de  leur 
violence,  qu'on  désavouerait  aujourd'hui,  moi,  qui 
ai  su  tout  ce  qu'avaient  d'acerbe,  de  haineux  et 
d'inattendu  les  mesures  prises  contre  l'Empereur, 
qui  ai  connu  les  injures  calculées  dont  il  a  été 
l'objet,  qui  ai  ressenti  sur  ma  personne  les  effets 
destructifs  de  ce  climat,  qui  ai  vu  son  action 
presque  immédiatement  sur  la  constitution  robuste 
de  Napoléon  et  sur  plusieurs  de  ses  serviteurs, 
en  àme  et  conscience,  je  crois  pouvoir  dire  oui. 
Toutefois  des  Anglais,  dont  j'honore  et  respecte 
le  caractère,  ont  vivement  repoussé  un  pareil 
doute,  disant  qu'on  ne  devait  pas  même  le  former. 
Je  désire  qu'ils  aient  raison.  L'histoire  pronon- 
cera. 

«  Vers  la  fin  de  1819,  Napoléon  s'était  beaucoup 
occupé  de  fortifications,  et  avait  fait,  plusieurs  fois, 
travailler  ses  fidèles  serviteurs  à  figurer  sur  le  ter- 
rain les  moyens  de  défense  qu'il  méditait.  Cela 
donna  l'idée  de  faire  un  petit  jardin  sous  les  fe- 
nêtres de  l'Empereur.  Lorsqu'il  fut  terminé,  l'Em- 
pereur crut  voir  en  cela  un  moyen  d'exercice  et 
d'occupation,  et  il  traça  le  jardin    qui  fait  pendant 
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au  premier,  ainsi  que  les  tleux  jardins  latéraux.  Il 
y  travailla  lui-même.  Ces  jardins  étaient  soignés 
par  ses  gens  ;  quelquefois  il  y  déjeunait.  Après  sa 
mort,  Lonowood  fut  loué  pour  devenir  une  ferme. 
Excepté  un  débris  de  fontaine  et  un  pêcher,  il  ne 
reste  plus  vestige  des  jardins.  Sur  l'emplacement 
de  l'un  deux,  se  trouve  le  manège  qui  fait  tourner 
le  ujoulin  ;i  blé  construit  dans  1  ancien  salon. 

«  Les  environs  sont  complètement  changés.  A  l'en- 
tour,  on  a  établi  des  hangars  et  des  parcs  à  bes- 
tiaux. La  salle  dans  laquelle  on  entre  d'abord,  après 
avoir  monté  quelques  marches,  est  entièrement  nue 
et  dégradée,  pas  l'apparence  d'un  meuble  ;  on 
voit  la  place  de  la  petite  glace  qui,  anciennement, 
ornait  la  cheminée  ;  tout  y  porte  l'empreinte  de 
l'abandon  et  du  délaissement  le  plus  complet.  Sur 
les  parois  de  cette  pièce,  ainsi  que  sur  celles  des 
autres,  sont  tracés  une  multitude  de  noms  et  d'ins- 
criptions. De  là,  on  passe  dans  l'ancien  salon  où 
l'Empereur  est  mort  ;  son  lit  de  camp  en  fer  était 
entre  les  deux  croisées,  le  coté  gauche  touchant  le 
mur,  la  tête  tournée  du  côté  de  la  salle  à  manger, 
vis-à-vis,  et  de  manière  à  pouvoir  être  vus  du  lit^ 
avaient  été  placés  un  buste  et  un  portrait  du  roi 
de  Rome.  Aujourd'hui,  un  sale  moulin  remplit 
presque  la  pièce;  je  le  regardais  comme  une  viola- 
tion coupable  du  respect  dû  aux  morts  ! 

«  Dclii,  on  va  dans  la  salle  à  manger  ;  c'est  une  cham- 
bre pres(pie  obscure  dont  il  ne  reste  (|ue  les  murs  ;  ils 
sont  en  état  de  dégradation.  I*lus  déporte;  le  plan- 
cher en   pai'tie  pourii.    Au  plafond  est  pratiqué  un 
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trou  par  lequel  ou  jette  le  blé  dans  une  coulisse, 
qui  le  lait  glisser  jusqu'au  milieu  de  la  pièce  voi- 
sine, celle  où  Napoléon  est  mort.  De  cette  salle  à 
manger,  à  gauche,  on  entre  dans  labibliothèque,  à 
droite,  dans  l'appartement  de  l'Empereur.  La 
bibliothèque  est  comme  les  autres  pièces,  on  n'en  a 
conservé  que  les  murs.  La  porte  qui  conduit  à 
l'appaitement  de  l'Empereur  a  été  murée  ;  il  faut 
maintenant  sortir  par  la  cour  pour  entrer  dans  son 
ancien  emplacement. 

«  Pendant  la  vie  de  Napoléon,  cet  appartement 
consistait  en  une  petite  antichambre,  une  petite 
salle  de  bain,  chacune  de  sept  pieds  de  lar- 
geur ;  en  un  cabinet  de  travail  de  quatorze  pieds 
de  loncr  sur  douze  de  laroe,  et  une  chambre  à  cou- 
cher  de  douze  pieds  sur  douze.  Aujourd'hui  les 
murs  qui  séparaient  intérieurement  ces  quatre  pe- 
tite pièces  ont  été  détruits;  lancienae  porte  et  les 
anciennes  fenêtres  bouchées  ;  une  porte  nouvelle 
et  deux  lucarnes  étaient  ouvertes.  Ce  lieu,  où  pen- 
dant cinq  ans  et  demi  avait  vécu  Napoléon,  où  ce 
beau  génie  avait  jeté  ses  dernières  lueurs,  où  il 
avait  dicté  ces  pages  immortelles  comme  les  ac- 
tions qu'elles  consacrent,  où  il  avait  supporté  avec 
tant  de  grandeur  les  coups  du  sort,  où  il  avait  traîné 
sa  longue  agonie...;  ce  lieu  qui  avait  entendu  les 
seuls  regrets  qu  il  a  proférés...  pour  sa  femme  et 
pour  son  fils...  ce  lieu  qui  avait  vu  une  si  grande 
existence  lutter  pendant  si  longtemps  contre  la 
destruction,  puis  s'affaiblir  de  jour  en  jour  sous  les 
progrès  du  mal...  enfin,  s'éteindre...  ce  lieu,  dis-je, 

14. 
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est  tlevemi...  une  écurie  !  !...   Les  expressions   man- 
quent pour  rendre  l'indio nation  et  le  dégoût... 

<(  Tout  ce  qui  existait  du  temps  de  l'Empereur  a 
si  complètement  disparu,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  voii-  qu'on  l'a  fait  à  dessein;  mais  si  on  vou- 
lait anéantir  des  témoins  muets,  et  pourtant  trop 
éloquents  encore  d'actes  barbares,   il    fallait    jeter 

bas  ces  murs  et  non  se  borner  à  les  salir Puis- 

je,   après   cela,  parler    des    anciens  logements    des 

compagnons  d'exil,  de  celui  de  mon  père  Tous 

existaient  encore,  mais  avaient  subi  un  sort  à  peu 
près  semblable.  Que  de  souvenirs  réveillait  en 
moi  cette  triste  habitation  !  que  de  sensations  elle 
me  faisait  éprouver!  que  de  sentiments  revenaient 
s'agiter  au  fond  de  mon  âme  et  dans  mon  cœur!  Je 
croyais  revoir  ces  lieux  où  l'Empereur  causait  avec 
tant  d'enjouement  et  une  si  aimable  familiarité, 
les  endroits  où  il  s'asseyait  le  plus  liai)ltuellement, 
la  place  où  il  jouait  ordinairement  aux  échecs,  la 
fenêtre  par  laquelle  il  regardait,  les  allées  où  je 
l'avais  vu  se  promener  (car  je  ne  m'étais  jamais  pro- 
mené à  pied  avec  lui),  celles  où  je  l'avais  si  souvent 
accompagné  h  cheval.  Quoique  tout  fût  bouleversé, 
cinq  ou  six  arbres,  des  environs  de  la  maison, 
avalent  été  épargnés  ;  un,  surtout,  qui  autrefois 
faisait  un  coin  d'allée.  Mon  pèic,  dans  son  Mémorial, 
raconte  (pie  quelques  minutes  avant  d'êti'e  arraché 
de  Longwood,  il  était  auprès  de  l'Empereur  avec 
les  autres  compagnons  d'exil.  L'Emj)ereur  venait 
de  recevoir  des  oranges,  envoyées  par  lady  Mal- 
com  :  11  les  aimait  ;  il  en  avait  très   rai'ement,   et   il 
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eût  été  si  l'acile  de  lui  en  faire  avoir  toujours! 
Appuyé  sur  un  arl)re,  il  les  préparait  gaiement  On 
parlait  de  la  France  :  «  Cette  France,  vous  la  rever- 
rez, vous,  mes  chers  amis,  dit-il  en  souriant,  mais 

moi »  C'est  cet  arbre   sur  lequel  il  était    alors 

appuyé  qui  existait  encore!  Je  le   reconnaissais 

Tout,  jusqu'au  moindre  détail,  était  poui-  moi  un 
objet  d'émotion.  J'avais  passé  une  partie  de  mes 
premières  années  à  Longwood  dans  l'atmosphère 
de  ce  crrand  homme,  l'aimant  avec  toute  la  ferveur 
de  la  jeunesse,  l'adorant,  lui  étant  parfois  utile, 
recevant  quelquefois  des  marques  affectueuses  de 
sa  bonté,  sentant  le  haut  prix  de  la  position  qu'il 
me  permettait  d'occuper  auprès  de  lui  malgré  mon 
âge,  le  contemplant  dans  les  détails  de  sa  vie  privée, 
dépouillé  de    tout  prestige,     seul,   isolé,    déchu   et 

toujours  grand Cette  époque,  h   elle  seule,  est 

toute  ma  vie;  après  elle,  il  n'est  plus  rien  pour 
moi:  ce  que  j'ai  vu  de  grand  a  fait  que  je  suis  resté 
sans  illusion  pour  tout  le  reste. 

«  Si,  à  Sainte-Hélène,  aigri  par  une  position 
qu'on  s'étudiait  à  rendre  odieuse,  son  caractère  fût 
devenu  difficile,  mille  motifs  ne  devaient-ils  pas  le 
rendre  excusable  ;  mais,  il  était  sans  doute  le  plus 
facile  à  vivre,  celui  dont  l'humeur  était  le  plus  égale. 
Je  me  suis  souvent  dit  qu'un  étranger  qui  se  serait 
subitement  trouvé  au  milieu  des  Français  de  Lono- 

o 

wood,  sans  les  connaître,  n'aurait  pas  pu  découvrir 
que  Napoléon  était  le  seul  pour  qui  il  n'existait  pas 
d'espérance,  le  seul  qui  habitât  déjà  son  tombeau. 
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u  P(M»(l;int  tout  le  temps  <jue  j'ai  passé  aiiprî's  de 
lui,  jamais  il  ne  m'a  donné  le  plus  léger  motif 
pour  me  plaindre  ;  au  contraire,  j'ai  eu  constam- 
ment et  sans  cesse  de  nouveaux  sujets  de  l'aimer. 
Au  moment  même  où  j'écris,  le  souvoniides  mar- 
ques de  sa  bienveillance  remplit  mon  àme  d'émo- 
tion. D'abord  je  ne  vovais  en  lui  que  le  grave 
homme;  nutis  bientôt  je  lai  aimé,  comme  on  aime 
le  père  le  plus  tendre.  C'est  le  sentiment  que  j'é- 
prouvais pour  lui,  lorsque  j'en  fus  séparé. 

«  I^e  merdredi  14  fut  pour  ainsi  dire  le  dernier 
jour  ([ue  je  passais  à  Sainte-Hélène.  La  journée  du 
lendemain  devait  être  consacrée  à  la  cérémonie, 
et  le  jour  suivant  la  frégate  faisait  voile.  Dans  la 
journée,  je  me  rendis  à  Longwood  et  au  tombeau. 
J'adressai  h  ces  lieux  sacrés  pour  moi,  des  adieux 
éternels. 

u  Le  L4,  à  la  nuit,  était  l'époque  fixée  pour  les 
travaux  de  l'exhumation  des  cendres  de  Napoléon. 
On  supposait  qu'ils  seraient  longs  et  difficiles.  On 
les  commençait  la  nuit,  afin  de  pouvoir,  dans  lu 
journée  du  lendemain,  remettre  le  cercueil  entre 
les  mains  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville.  Le 
moment  du  départ  était  arrivé  ;  plusieurs  de  nos 
compagnons  nous  avaient  déjà  devancés.  A  dix 
heures  et  demie  du  soir,  nous  quittâmes  la  ville, 
MM.  l'abbé  Coquereau,  le  docteur  Guillard,  Char- 
ner,  Guyet,  Doret,  >Lirchand,  Arthur  Bertrand,  de 
Chabot  et  moi;  nous  gravissions  lentement  les  mon- 
tagnes; arrivés  sur  les  hauteurs  de /^//y;c'/-/'.s'  Valley, 
le  froid  devint  assez  vil".  De  temps  en  temps   nous 
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avions  à  souffrir  les  effets  d'une  petite  pluie  très 
fine,  ou  plutôt  d'un  brouillard  extrêmement  intense  ; 
la  lune  se  levait  voilée;  d'épais  nuages  glissaient 
avec  rapidité  devant  elle,  tantôt  la  cachaient,  tantôt 
la  laissaient  reparaître.  La  nature  semblait  vouloir 
répandre  autour  de  nous  une  teinte  de  religion  et 
de  mvstère  bien  en  harmonie  avec  le  pieux  devoir 
que  nous  allions  accomplir  dans  cette  triste  localité. 
Bientôt,  dans  le  lointain,  au  fond  de  la  vallée,  à 
travers  l'épaisseur  de  l'atmosphère,  nous  crûmes 
distinguer  de  la  lumière  :  c'étaient  les  fanaux  qui 
allaient  éclairer  les  travailleurs.  Nous  quittâmes 
alors  le  grand  chemin  pour  prendre  la  route  qui 
descend  le  lonof  des  flancs  de  la  montagne.  Des 
postes  militaires,  commandés  par  M.  le  lieutenant 
Barnev,  avaient  été  placés  de  distance  en  distance 
dès  le  coucher  du  soleil;  nous  les  traversâmes. 
A  minuit  précis  nous  arrivions  au  tombeau. 

«  Les  commissaires  des  deux  nations  introduisi- 
rent dans  l'enceinte  les  diverses  personnes  qui 
devaient  être  témoins  de  ce  qui  allait  se  passer. 

«  M.  le  comte  Philippe  de  Rohan-Chabot,  com- 
missaire du  roi  des  Français,  pour  présider,  au  nom 
de  la  France,  à  l'exhumation  et  à  la  translation  des 
restes  mortels  de  l'Empereur  Napoléon,  enseveli 
dans  l'île  de  Sainte-Hélène,  et  h  leur  remise  par 
l'Angleterre  à  la  France,  conformément  à  la  déci- 
sion des  deux  crouvernements,  introduisit  du  côté  de 
la  France  : 

((  M.  Le  baron  de  Las  Cases,  le  baron  Gourgaud, 
lieutenant-général,  aide  de  camp   du  roi;  M.  Mar- 
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chand,  l'un  des  cxôciilours  testamentaires  de  l'I'-in- 
peiir;  M.  le  comte  Bertrand,  lieutenant-général, 
accompagné  de  M.  Arthur  Bertrand,  son  fds  ; 
INl.  l'abbé  Coquereau,  aumônier  de  la  (régate  la 
Belle-Poule,  et  deux  enfants  de  chœurs  ;  MM.  Saint- 
Denis,  Noverraz,  Archand)anlt,  Pierron,  anciens 
serviteurs  de  l'Empereur;  M.  Guyet,  capitaine  de 
corvette,  commandant  la  Favorite  ;  M.  le  capitaine 
de  corvette  Charner.  commandant  en  second  de 
la  Belle-Poule;  M.  Doret,  capitaine  de  corvette, 
commandant  le  brick /'0/-<'s/f  ;  M.  le  docteur  Guil- 
lard,  chirurgien  major  de  la  frégate  la  Belle-Poule, 
suivi  du  sieur  Leroux,  ouvrier  plomliier. 

«  M.  le  capitaine  Alexander,  officier  envoyé  par 
le  gouverneur  de  Sainte-Hélène,  introduisit  du  côté 
de  l'Angleterre  :  le  grand  juge  W.Wilde,  membre  du 
Conseil,  le  lieutenant-colonel  H.  Trelawney,  com- 
mandant l'artillerie,  le  colonel  Hodson,  M.  Seale, 
esquire,  secrétaire  colonial  du  gouvernement  de 
Sainte-Hélène  et  lieutenant-colonel  de  la  milice  ; 
M.  Littlehales,  lieutenant  de  la  marine  royale, 
commandant  la  goélette  de  S.  M.  B.  Dolphin, 
représentant  la  marine;  M.  Darling,  qui  avait  sur- 
veillé les  travaux  de  la  sépulture  de  l'Empereur. 

«  Les  personnes  destinées  à  diriger  et  à  exécuter 
les  travaux  ont  été  ensuite  admises. 

«  Les  travaux  commencèrent  à  minuit  un  quart. 
On  enleva  soigneusement  les  plantes  bulbeuses  et 
les  géraniums  qui  se  trouvaient  à  la  tète  et  aux 
pieds  de  la  tombe  ;  le  prince  de  Joinville  les  avait 
demandés.  On  ébranla  et  fit  tomber  successivement 
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la  oillle  latérale  de  l'ouest  et  les  deux  grilles  qui 
se  trouvaient  aux  extrémités.  Le  plus  profouil 
silence  régnait  ;  on  n'entendait  de  temps  en  temps 
que  la  voix  du  capitaine  Alexander  donnant  briève- 
ment ses  ordres.  Les  mouvements  des  hommes, 
travaillant  avec  activité  ;i  la  lueur  des  fanaux,  dans 
le  brouillard,  se  mouvant  au  milieu  des  cyprès  et 
des  saules,  leur  donnaient  l'apparence  d'ombres 
qui  s'agitaient  ;  le  bruit  des  marteaux  retentissant  sur 
les  grilles  de  fer;  les  cris  fréquemment  répétés  des 
nombreuses  sentinelles  placées  dans  les  montagnes 
environnantes,  tout  répandait  sur  cette  scène  une 
teinte  lugubre. 

Les  grilles  enlevées,  M.  le  comte  de  Chabot  prit 
la  mesure  extérieure  du  tombeau.  On  procéda  alors 
à  la  disjonction  des  pierres  qui  le  bordaient;  elles 
étaient  fortement  unies  ensemble  par  des  crampons  ; 
on  les  défit  avec  effort;  on  enleva  ensuite  celle  des 
trois  dalles  noires  qui  se  trouvait  aux  pieds,  puis 
celle  qui  se  trouvait  à  la  tète,  puis  celle  du  milieu; 
ces  pierres  ôtées.  on  vit  la  terre  végétale.  Elle 
était  séparée  de  sa  surface  inférieure  des  dalles 
noires  par  un  espace  d'environ  un  pied  et  demi  qui 
restait  vide.  On  remarquait  sur  ce  sol  une  grande 
fissure,  et  au  milieu  un  affaissement  assez  consi- 
dérable, ce  qui  donna  lieu  de  supposer  que  l'on 
trouverait  le  cercueil  écrasé  et  détruit.  Cette  terre 
était  humide;  on  en  retira  jusqu'il  la  profondeur 
d  environ  cinq  pieds.  On  remarqua  que  l'humidité 
n'augmentait  pas. 

«   Le   travail   continuait    toujours  dans  le   même 
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silence.  Les  hommes  se  relevaient  l\  de  conrts  inter- 
valles, en  sorte  que  l'activité  était  extième.  La 
terre  ôtée,  on  arriva  sui'  un  lit  de  matière  très 
dure;  on  pensa  d'al)ord  que  c'était  la  dalle  que 
Ton  savait  recouvrir  le  tombeau.  Les  Français,  qui 
autrefois  assistèrent  ii  l'inhumation  de  Napoléon, 
avaient  bien  vu  sceller  cette  dalle,  mais  ils  n'avaient 
rien  vu  de  plus;  ils  ignoraient  ce  qui  s'était  passé 
après.  Il  existait  dans  l'Ile  plusieurs  personnes 
témoins  de  ces  derniers  travaux,  qui  même  y  avaient 
participé;  elles  étaient  présentes,  appelées  par  le 
capitaine  Alexander.  Mais  dix-neuf  ans  et  demi 
s'étaient  écoulés  et  leurs  souvenirs  se  trouvaient 
évidemment  altérés,  car  elles  étaient  toutes  d'opi- 
nions différentes. 

«  M.  de  Chabot  avait  entre  les  mains  un  extrait 
d'un  rapport  de  l'ancien  gouverneur  Hudson  Lowe 
sur  l'inhumation  de  l'Empereur.  Cette  pièce  disait  : 
«  que  par  dessus  la  dalle  qui  couvrait  le  cercueil, 
on  avait  établi  deux  couches  de  maçonnerie  forte- 
ment cimentées  et  même  fortifiées  par  des  cram- 
pons. MM.  les  commissaires  descendirent  pour 
s'assurer  si  la  maçonnerie  rencontrée  par  les  ouvriers 
était  bien  celle  qu'indiquait  le  rapport.  C'était 
elle;  ils  la  trouvèrent  parfaitement  intacte,  sans 
la  plus  légère  altération. 

«  En  ce  moment,  M.  l'abbé  Coquerean  alla  puiser 
de  l'eau  à  la  source  et  se  rendit  dans  une  des  deux 
tentes  voisines  pour  préparer  l'eau  bénite  et  ce  qui 
était  relatif  aux  cérémonies  du  culte. 

«  Cependant  les  ouvriers  continuaient  toujours  en 
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silence;  ils  reconnaissaient  d'assez  longs  fragments 
de  dalles  joints  entre  eux  par  des  barres  de  fer,  et 
de  forts  morceaux  de  baralte  liés  par  du  ciment 
romain.  Le  ciment  était  devenu  très  dur;  il  fallut 
enlever  cette  maçonnerie  avec  la  pioche  et  le  ciseau  ; 
ce  fut  un  travail  considérable  qui  demanda  des  heures . 
Plusieurs  fois,  le  ciseau  ayant  attaqué  des  fragments 
de  pierre  blanche,  ou  crut  être  arrivé  sur  la  dalle; 
on  mesura,  on  était  à  2  mètres  5  centimètres  de 
profondeur. 

«  On  n'avançait  plus  que  très  lentement;  d'après 
le  texte  du  rapport  de  Hudson  Lowe,  le  capitaine 
Alexander  pensait  que  l'on  pouvait  supposer  aux 
couches  de  maçonnerie  une  épaisseur  considérable; 
peut-être  quatre  pieds.  Il  aurait  fallu  employer  au 
moins  toute  la  journée  pour  la  détruire.  A  5  h. 
10  minutes  du  matin,  le  capitaine  Alexander  lit 
commencer  un  fossé  latéral  à  la  tombe  avec  l'inten- 
tion de  creuser  jusqu'au  niveau  du  cercueil,  qu'il 
retirerait  ensuite  par  le  côté,  en  perçant  la  muraille 
du  caveau. 

«  On  travaillait  toujours  dans  un  profond  silence  ; 
le  temps  était  mauvais;  on  était  au  milieu  des 
nuages  et  souvent  mouillé  par  une  pluie  fine  et 
pénétrante  que  chassait  un  vent  assez  vif.  Les 
ouvriers  attaquaient  toujours  avec  vigueur  la 
maçonnerie  en  ciment  romain.  A  8  heures,  on 
découvrit  une  fente...  A  travers  on  aperçut  le  cer- 
cueil . . .  Bientôt  une  autre  fente  le  laissa  mieux  distin- 
guer encore.  Le  capitaine  Alexander,  mù  proba- 
blement par  un  sentiment  religieux  que  nous 
II.  15 
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avions  vu  paraître  on  lui,  les  fit  couvrir  avec  des 
pierres.  On  s'occupa  alors  de  dresser  une  chèvre, 
et  chacun  de  nous,  Anglais  et  Français,  alla  revêtir 
son  ofrand  unlforine.  A  0  heures,  on  établit  autour 
du  tombeau  une  haie  de  soldats  de  milice  et  de 
soldats  du  91".  La  pluie  était  devenue  très  lorte. 
On  acheva  de  dégager  au  ciseau  le  ciment  qui 
scellait  la  ar'»iide  dalle,  et  on  fit  les  travaux  néces- 
saires  pour  y  ajuster  des  crampons.  Les  personnes 
qui  ne  devaient  pas  assister  à  Texhuination,  même 
les  ouvriers  qui  n'étaient  pas  absolument  néces- 
saires, furent  éloignés  et  durent  se  tenir  en  dehors 
de  la  haie  des  soldats.  M.  l'abbé  Coquereau 
s'approcha,  se  plaça  sur  le  bord  de  la  tombe,  du 
côté  où  reposait  la  tête;  deux  enfants  de  chœur 
portaient  devant  lui  la  croix  et  l'eau  bénite. 
A  9  h.  et  demie,  la  dalle  fut  enlevée;  d'un  mou- 
vement spontané  et  unanime,  tous  les  assistants  se 
découvrirent...  On  voyait  un  cercueil  en  acajou, 
isolé  de  toutes  parts,  excepté  inférieurement.  11 
reposait  sur  une  autre  dalle  que  portaient  huit 
montants  en  pierre.  Le  bois  était  humide,  mais 
dans  un  état  de  conservation  parfait.  La  planche 
inférieure^  qui  autrefois  avait  été  extérieurement 
recouverte  de  velouis,  était  la  seule  qui  commençât 
à  être  un  peu  altérée.  On  apercevait  encore  la 
blancheur  des  têtes  de  vis  qui  avaient  été  argentées. 
On  vovait  encore  à  côté  du  cercueil  les  sangles  et 
cordages  qui  avaient  servi  à  le  descendre.   ' 

«  Après  que  M.  le  docteur  Guillardeùl  purifié  la 
tombe  au  moyen  d'aspersion  de  chlorure,  M.  l'abbé 
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Coquereau  ri'cita  le  De  Pro/iindis.  MM.  de  Chabot 
et  Alexander  descendirent  dans  le  caveau;  ils  prirent 
les  mesures  du  cercueil  qui  se  trouvèrent  être  les 
suivantes  :  1  mètre  91  centimètres  de  lonff  sur 
65  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur;  puis 
on  procéda  à  l'extraction  du  cercueil. 

«  A  iO  h.  25  minutes,  le  corps  de  Napoléon, 
rendu  à  la  lumière,  se  trouva  au  milieu  des  vivajits. 
Depuis  dix-neuf  ans  et  demi  il  dormait  du  sommeil 
de  la  mort,  dans  la  nuit  du  tombeau!  Le  cer- 
cueil avait  imprimé  sa  forme  au  fond  du  caveau,  on 
la  voyait  très  nettement  marquée.  Il  fut  retiré  avec 
des  crochets  et  des  bricoles,  et  déposé  à  terre;  puis, 
le  capitaine  Alexander  commanda  douze  hommes 
du  91"  régiment,  sans  capote  et  tête  découverte.  Ils 
le  transportèrent  dans  la  tente  la  plus  voisine,  où 
M.  l'abbé  Coquereau,  qui  l'avait  précédé  en  habit 
de  chœur,  termina  les  prières. 

«  En  cet  instant  arriva  ^I.  Touchard,  officier 
d'ordonnance  du  prince  de  Joinville.  Dans  sa  solli- 
citude, le  prince  l'envoyait  pour  savoir  à  quel  point 
en  étaient  les  travaux.  Cet  officier  s'était  croisé 
avec  une  lettrede  M.  de  Chabot,  écrite  au  moment 
où  le  cercueil  avait  été  découvert. 

«  On  commença  alors  l'ouverture  des  anciens  cer- 
cueils. Le  premier,  celui  ([ui  enveloppait  tous  les 
autres,  était  en  acajou,  ('-pais  de  deux  centimètres. 
On  scia  les  deux  côtes  pour  pouvoir  faire  glisser 
par  la  tête  le  cercueil  qui  était  dedans.  Retiré  de 
son  enveloppe,  ce  cercueil  en  plomb  fut  placé  à 
midi  un  quart  dans  le  sarcophage  d'ébène  apporté 


256  DERNIERS    MOMENTS 

(le  Paris.  Puis  on  att(Mi(lit  le  major  général  Middle- 
niore,  gouverneur  de  l'ile  ;  il  était  fort  souffrant 
depuis  plusieui's  jouis  ;  le  mauvais  état  de  sa  santé 
lui  avait  rendu  impossible  d'assister  aux  travaux  de 
la  nuit.  Il  arriva  à  une  heure  moins  un  quart,  accom- 
pagné de  son  état-major,  le  lieutenant  Barnes,  ma- 
jor de  place,  et  le  lieutenant  Middlemore,  son  aide 
de  camp  et  secrétaire  militaire.  En  leur  présence 
on  procéda  avec  recueillement  à  l'ouverture  du 
second  cercueil  en  plomb.  Dedans  se  trouvait  un 
troisième  cercueil  en  acajou,  en  parfait  état  de  con- 
servation. Il  était  si  peu  altéré,  malgré  le  temps,  que 
l'on  put  retirer  plusieurs  des  vis  qui  le  fermaient» 
en  les  dévissant  sans  effort.  Celui-ci  ouvert,  on  en 
vit  un  quatrième  en  fer-blanc,  bien  conservé  :  on 
savait  que  c'était  le  dernier.  Le  corps  de  l'Empereur 
y  avait  été  déposé,  revêtu  de  son  uniforme  complet 
de  colonel  des  chasseurs  de  la  Garde,  si  connu  en 
France.  Sa  barbe  avait  été  rasée,  son  chapeau 
placé  près  des  genoux,  et  les  deux  vases  qui,  d'après 
le  procès-verbal,  contenaient  le  cœur  et  l'estomac, 
mis  un  peu  au-dessus  des  pieds,  entre  les  jambes. 
Les  parois  intérieures  de  ce  cercueil  avaient  été 
entièrement  garnies,  selon  la  coutume  des  Indes,, 
d'une  épaisse  soie  ouatée. 

(c  Nous  allions  enfin  reconnaître,  dit  M.  Arthur 
Bertrand,  ce  qui,  depuis  trois  mois,  était  l'objet  de 
nos  conversations,  de  notre  sollicitude.  Ne  trouve- 
rions-nous, comme  il  était  présumable,  que  des 
restes  méconnaissables  de  celui  que  nous  devions 
rapporter  a  la  France  ?  Le  recueillement  était  gêné- 
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rai,  l'anxiété  vive  ;  nous  respirions  i»  peine.  Mon 
cœur  semblait  vouloir  se  briser  et  battait  avec 
force  ». 

«  Lorsque  la  feuille  supérieure  de  fer-blanc  fut  en- 
levée, on  ne  vit  alors  qu'une  masse  de  matière  blan- 
châtre, sans  forme,  et  au  bout,  appuyés  sur  les 
talons,  les  pieds  des  bottes  paraissaient  blanc  mat  ; 
la  couture  s'était  ouverte  et  avait  laissé  sortir  l'ex- 
trémité des  pieds  ;  on  en  voyait  distinctement  plu- 
sieurs doigts  ;  ils  étaient  pareillement  d'un  blanc 
mat.  On  reconnut  bientôt  que  cette  apparence  de 
masse  informe  venait  de  ce  que  le  taffetas  ouaté, 
attaché  aux  parois  intérieures  lors  de  l'inhumation, 
s'était  détaché.  Les  parties  latérales  se  trouvaient 
affaissées  et  le  peu  qui  en  restait  adhérent  aux  pa- 
rois, présentait  l'aspect  de  végétations  blanches, 
floconneuses  et  frangées.  La  couche  supérieure  était 
tombée  sur  le  corps.  Le  docteur  Guillard  l'enleva 
avec  un  soin  religieux,  en  commençant  par  décou- 
vrir les  pieds,  et  successivement  jusqu'à  la  tête. 

«  Napoléon  nous  apparaît  comme  s'il  vivait  encore. 

La  main  droite  était  serrée  contre  le  corps,  une 
main  vivante,  blanche  ;  elle  n'était  pas  blanc  mat 
comme  les  pieds,  elle  n'avait  pas  perdu  la  forme 
jolie  qu'elle  avait  pendant  la  vie.  Le  docteur  la  tou- 
cha :  elle  était  souple  et  céda  sous  son  doigt.  Le  bas 
du  visage  avait  conservé  toute  sa  régularité.  Le  haut, 
particulièrement  la  place  des  pommettes,  était  tu- 
méfié et  élargi,  le  nez  seulement  présentait  de 
l'altération.  Le  docteur  palpa  le  visage,  il  le  trouva 
dur,  ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  était  momifié.  La  bou- 
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ohc  avilit  conserve''  sa  loinu',  les  lèvres  étalent 
entr'ouvertes;  entre  elles  paraissaient  trois  des  dents 
supérienres  d'une  grande  blancheur.  La  barbe  un 
peu  repoussée  (une  demi-ligne  environ)  donnait  une 
teinte  blejuUre  prononcée.  La  tète  était  tiès  grosse: 
on  vovait  parlaitenient  sa  forme,  et  elle  sendjlait 
très  légèrement  enduite  d'une  substance  blanchâtre. 
Le  front  apparaissait  large  et  élevé.  Les  sourcils 
n'étaient  pas  entièrement  tombés.  Les  paupières 
étaient  lermées  :  une  partie  des  cils  y  tenait 
encore . 

«    C'était  bien  Napoléon  ! . . .  Napoléon  privé  de  vie, 

mais  non  détruit  ! On  eût  presque  dit  qu'il  était 

encore  à  ce  dernier  jour  de  sa  carrière  de  travaux 
et  de  périls..,.,  au  premier  jour  de  l'éternité  !... 

u  A  la  vue  de  cette  œuvre  de  mort,  si  voisine  des 
apparences  de  la  vie,  malgré  tant  de  temps  écoulé, 
nous  avions  tous  été  soudainement  saisis  de  sensa- 
tions impossibles  à  rendre.  Les  sentiments  produits 
étaient  d'autant  j)lus  vifs,  que  le  fait  qui  les  causait 
était  plus  inattendu,  a  Qu'eût  éprouvé  mon  père 
avec  sa  chaleur  de  cœur,  disait  M.  Emmanuel  de 
Las  Cases,  s'il  eût  assisté  a  ce  spectacle  ;  la  force 
lui  aurait  manqué  pour  supporter  une  pareille 
('q)reuve,  il  aurait  succombé.  Le  général  Bertrand 
legardait  avec  l'attitude  de  ([uelqu'un  qui  va  se  pré- 
cipiter. Plusieurs  sanglotaient  d'une  manière  con- 
vulsive.  D'autres  restaient  nn)rnes,  l(;s  yeux  tout 
humides  ;  le  jeune  comte  de  Chabot  avait  le  visage 
tout  inondé  de  larmes. 

«   ...  Pour   moi,  (pii  souvent  avais  cherché  ii  ima- 
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giner,  à  me  représenter  Nnpoléon,  mourant,  tout 
ce  qui  m'entourait,  tout  ce  que  je  voyais,  me  pa- 
raissait les  lormes  matérielles  d'un  rêve  céleste  !... 
«  L'examen  du  docteur  Guillard  ne  dura  que 
deux  minutes;  il  fut  suffisant  pour  constater  un  état 
de  conservation  plus  parfait  qu'on  n'était  fondé  à 
s'attendre  d'après  les  circonstances  connues  de  l'au- 
topsie et  de  l'inhumation.  «  Ce  n'est  point  ici,  dit 
le  docteur  dans  son  rapport,  d'examiner  les  causes 
nombreuses  qui  ont  pu  arrêter  à  ce  point  la  décom- 
position des  tissus,  mais  nul  doute  que  l'extrême 
solidité  de  la  maçonnerie  du  tombeau,  et  les  soins 
apportés  à  la  confection  et  à  la  soudure  des  cer- 
cueils métalliques,  n'aient  contribué  puissamment  à 
produire  ce  résultat  ;  (|uoi  (ju'il  en  soit,  j'ai  dû  re- 
douter pour  ces  restes  le  contact  de  l'air  atmosphé- 
rique ;  et  convaincu  que  le  meilleur  moyen  d'en 
assurer  la  conservation  était  de  les  soustraire  à  son 
action  destructive,  je  me  suis  rendu  avec  empresse- 
ment aux  invitations  de  M.  le  commissaire  du  roi, 
qui  demandait  que  l'on  fermât  les  cercueils.  Le  doc- 
teur remit  en  place  le  satin  ouaté  après  l'avoir 
légèrement  enduit  de  créosote,  et  le  cercueil  fut 
clos.  Il  était  une  heure.  On  ne  put  resouder  le 
fer-blanc,  les  ouvriers  affirmaient  qu'il  était  trop 
oxydé,  que  cela  demanderait  un  travail  de  plusieurs 
heures  et  le  temps  ne  le  peimettait  pas.  Mais  on 
revissa  le  cercueil  en  acajou,  M.  le  docteur  Guillard 
fit  resouder  devant  lui  avec  le  plus  grand  soin  l'an- 
cien cercueil  en  plomb.  On  le  plaça  très  bien  assu- 
jetti dans   le    nouveau  cercueil    en  plomb  qui  fut 
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Icrmé  d'une  immense  phujue  sur  laquelle  on  lisait, 
écrit  en  lettres  d'or  : 

NAPOLÉON 

EMPEREUU    ET    ROI 

iMORT     A    SAIXTE-HÉLÎiNE 

LE    V    MAI 

MDCCCXXI 

«  Cette  plaque  fut  soudée  toujours  avecles  mêmes 
précautions.  Le  tout  se  trouva  enfermé  dans  le  sar- 
cophage en  ébène  venu  de  France,  dont  la  clef  fut 
remise  à  M.  le  comte  de  Chabot.  Sur  le  couvercle 
de  ce  sarcophage  était  incrusté  transversalement  en 
lettres  d'or  : 

NAPOLÉON. 

«  La  cérémonie  de  l'exhumation  était  terminée  ; 
l'autorité  anglaise  avait  rempli  sa  tâche.  Le  capi- 
taine Alexander,  en  sa  qualité  d'officier  député  par 
le  général  g-ouverneur  de  l'île,  lut  alors,  et  remit  à 
^L  le  comte  de  Chabot,  une  déclaration  d'où  il  résul- 
tait :  qu'il  était  dûment  constaté  que  les  restes 
mortels  de  feu  l'Empereur  Napoléon  avaient  été  dé- 
posés et  renfermés  avec  soin  dans  le  présent  sarco- 
phage, que  lesdits  restes  mortels  allaient  être  diri- 
gés, sous  les  ordres  personnels  de  Son  Excellence 
le  major-général  Middlemore,  gouverneur  de  l'île, 
vers  le  lieu  d'embarquement,  où  il  seraient  remis  à 
la  disposition  du  gouvernement  français. 

«  M.  le  comte  de  Chabot,  en  sa([ualitédecommis- 
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saire  nommé  par  Sa  Majesté  le  roi  des  Français, 
accepta  le  cercueil  contenant  les  restes  mortels  de 
l'Empereur  Napoléon,  et  déclara  qu'il  était  prêt, 
ainsi  que  les  personnes  qui  composaient  la  mission 
française,  à  l'accompagner  jusqu'au  quai  de  James 
•  Town,  où  Son  Altesse  Royale,  le  prince  de  Join- 
ville,  commandant  supérieur  de  l'expédition,  devait 
se  trouver  pour  le  recevoir  au  nom  de  la  France. 
«  C'est  vers  ce  moment  qu'arriva  le  major  général 
Churchill,  avec  deux  officiers,  probablement  ses 
aides  de  camp.  Il  était  en  grand  deuil,  découvert 
malgré  la  pluie,  et  montrant  un  recueillement  tou- 
chant. Les  formalités  terminées,  il  fallut  transporter 
le  cercueil  sur  une  espèce  de  char  funèbre  que  le 
gouvernement  de  l'ile  avait  fait  préparer.  Sa  pesan- 
teur était  extrême  :  on  l'évaluait  à  plus  de  2  mil- 
liers (2,400  livres,  poids  réel).  43  hommes  par- 
vinrent avec  peine  à  le  placer.  Il  fut  recouvert  du 
manteau  impérial  que  présenta  le  commissaire  du 
roi  des  Français,  et  à  3  h.  35  on  se  mit  en  mouve- 
ment sous  le  commandement  de  Son  Excellence,  le 
gouverneur  de  Sainte-Hélène.  LecapitaineAlexander 
continuait  à  tout  surveiller  avec  ce  soin,  cette  pré- 
cision, cette  activité  calme  et  ce  sentiment  des 
convenances  qu'il  avait  montrés  pendant  toute  la 
nuit  précédente.  Il  y  avait  environ  4  milles  à  faire 
pour  se  rendre  à  la  ville  ;  il  fallut  gravir  la  pente 
rapide  d'environ  900,000  pas,  ouverte  sur  le  flanc 
de  la  montagne  et  qui  va  joindre  la  grande  route  ; 
on  le  fit  à  force  de  bras  plutôt  qu'à  l'aide  des  che- 
vaux. Les  troupes  nous  attendaient  sur  la  hauteur  : 

15. 
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de  là  le  cortège  s'avanea  dans  l'oidrc  qu  il  devait 
conserver  : 

«  220  miliciens,  a])pelés  volontaires,  ouviaient  la 
marche  sous  les  ordres  du  lieutenant  colonel  Seale. 
Après  eux  venaient  .l'4()  soldais  du  91''  régiment, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Blackwell  ;  c'était  réelr 
lement  tout  ce  dont  on  avait  pu  disposer  ;  puis  la 
musique  des  volontaires  ;  ensuite  M.  l'abbé  Coque- 
reau,  précédé  de  deux  enfants  de  chœur,  l'un  por- 
tant la  cr(ùx,  l'autre  l'eau  l)énite.  Venait  alors  le 
char  funèbre,  traîné  ])ar  quatre  chevaux  ;  la  confi- 
guration des  routes  eût  rendu  dangereux  d'en  avoir 
un  plus  grand  nombre  ;  ils  étaient  entièrement 
caparaçonnés  de  drap  noir  et  chacun  tenu  ii  la  main 
par  un  homme  en  grand  deuil.  Le  cercueil  avait 
été  couvert  d'une  espèce  de  balda{|uin  sui'  lequel 
s'étendait  le  manteau  impérial  apporté  de  Fiance. 
C'était  un  immense  carré  de  velours  violet,  traversé 
par  une  large  croix  tissue  en  argent  et  parsemé 
d'abeilles  d'or.    C"e    iond  était  entouré  d'une  large 

o 

bordure  de  broderie  d'or,  où  l'on  voyait  des  N  et 
l'aigle  impériale  surmontée  de  la  couronne,  le  tout 
s'encadrait  dans  une  magnifique  hermine. 

«  La  population  intérieure  de  l'ile  nous  avait 
escortés  ou  suivis  depuis  Alarm  lïoiise.  Les  divers 
chemins  ([ui  serpentent  sur  les  deux  montagnes 
presque  à  pic  (jui  foinient  .Tanies  Valley  en  étaient 
couverts  ;  on  les  voyait  disparaître  et  leparaitre 
avec  rapidité  dans  les  sinuosités  de  la  montagne, 
suivant  les  mouvements  du  cortège.  A  la  porte  de 
la  ville  commençait  une  haie  de   soldats  du  01"  ré- 
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glmeiit,  l'arme  placée  comme  celle  des  miliciens. 
Elle  s'étendait  jusqu'au  débarcadère.  C'est  là  que 
le  commandant  de  la  frégate  la  Belle-Poule,  le 
piincc  de  Joinville,  remplissant  la  noble  mission 
que  lui  avait  confiée  son  père,  attendait  sous  le 
pavillon  national  la  dépouille  mortelle  du  héros  ; 
c'était  dans  ses  mains,  déjà  éprouvées,  que  l'An- 
gleterre devait  remettre  à  la  France,  ces  saintes 
et  nationales  reliques. 

«  Le  prince  venait  de  débarquer  à  la  tète  des 
états-majors  réunis  de  sa  frégate,  de  la  corvette 
la  Favorite  et  du  brick  VOreste.  Ces  états-majors 
s'étaient  formés  en  double  haie.  Dès  que  le  char 
apparut,  chacun  se  découvrit  et  les  hommes  de  tous 
les  canots  matèrent  les  avirons.  En  même  temps, 
dans  le  lointain  on  vit  les  trois  bâtiments  de  guerre 
français  hisser  leurs  couleurs,  redresser  leurs 
vergues,  qui  depuis  8  heures  du  matin  étaient  en 
pantenne,  et  se  pavoiser  comme  par  enchantement. 
La  musique  fit  entendre  des  marches  funèbres. 

«  Arrivé  au  débarcadère  à  5  h.  1/2,  le  cortège 
s'arrêta.  L'abbé  Coquereau  vint  se  placer  sur  les 
devants  et  présenta  de  l'eau  bénite  au  prince  roval; 
puis  le  major-général  Middlemore,  gouverneur  de 
l'île,  qui  malgré  son  état  de  souffrance  avait  ab- 
solument voulu  suivre  à  pied  le  char  funèbre, 
s'avança  vers  le  prince  et  lui  dit  qu'il  avait  été 
chargé  par  son  gouvernement  de  lui  remettre  les 
cendres  de  l'empereur  Napoléon,  qu'il  avait  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  à  cet  effet  et  qu'il 
espérait  que  Son  Altesse  Royale   partirait   satisfait. 
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Le  prince  de  Joinville  répondit  qu'il  recevait  au 
nom  de  la  France  les  restes  mortels  de  l'Empereur 
Napoléon;  qu'il  était  très  satisfait  des  mesures  qui 
avaient  été  prises  et  qu'il  en  remerciait  les  autorités 
anglaises. 

«  Ces  formalités  remplies,  et  tout  étant  prêt  pour 
le  transport  dans  la  chaloupe,  on  découvrit  le  cer- 
cueil. Le  prince,  immobile,  le  regarda  fixement. 
Une  profonde  émotion  se  peignit  sur  son  visage  et 
dans  toute  sa  personne.  On  y  voyait  des  sensations 
diverses  :  la  douleur,  la  fierté.  Il  semblait  dire  en 
même  temps  :  voilà  donc  ce  qui  reste  de  tant  de 
grandeurs!...  Je  vais  donc  enfin  remettre  à  la 
France  les  cendres  de  Napoléon. 

«  Cependant  la  chaloupe  a  reçu  le  cercueil.  Elle 
s'est  enfoncée  sous  son  noble  poids.  Les  cendres  de 
Napoléon  sont  entre  nos  mains,  en  France,  au  mi- 
lieu des  Français!...  Le  prince  commande  en  per- 
sonne ;  près  de  lui,  à  sa  droite,  est  le  comte  de 
Chabot,  commissaire  du  roi  ;  à  sa  gauche,  le  com- 
mandant Hernoux,  son  aide  de  camp  ;  le  maître 
d'équipage  Le  Magent  tient  la  barre,  le  comman- 
dant Guyet  est  sur  l'avant.  L'abbé  Coquereau  et  ses 
compagnons  d'exil  ont  repris  leur  place. 

«  Le  soleil  descendait  alors  sous  l'horizon  ;  ses 
derniers  rayons  éclairèrent  la  sortie  de  Napoléon 
de  la  terre  d'exil  et  sa  rentrée  au  milieu  des  enfants 
de  la  France.  Dès  que  la  chaloupe  portant  le  cer- 
cueil s'éloigna  du  rivage,  une  triple  salve  d'artille- 
rie, partie  des  forts  et  des  navires,  annonça  au  loin 
que  l'illustre    proscrit,    réintégré    dans   ses    droits 
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vingt  ans  après  sa  mort,  reprenait  le  chemin  de  la 
patrie  en  empereur  et  sous  la  protection  du  noble 
drapeau  qu'il  avait  planté  tant  de  fois  de  ses  mains 
victorieuses  sur  les  tours  et  sur  les  remparts  de 
toutes  les  capitales  du  continent  européen. 

«  Deux  canots  de  la  Favoj^ite  marchent  de  front, 
précédant  la  chaloupe.  Deux  canots  de  la  Belle- 
Poule  sont  h  chacun  de  ses  flancs.  Deux  canots 
de  rOreste  la  suivent,  tous  les  hommes  tète  nue  et 
crêpe  au  bras.  Leur  attitude,  leur  front  levé  montre 
combien  ils  sont  glorieux  et  fiers  du  devoir  qu'ils 
remplissent.  La  musique  est  dans  le  lointain  fai- 
sant entendre  des  sons  funèbres.  La  chaloupe 
s'avance  avec  une  lenteur  majestueuse.  Un  profond 
silence,  témoignagne  de  respect,  ne  cesse  de  ré- 
gner. A  la  voix,  ou  plutôt  au  geste  du  prince,  on 
entend  de  loin  en  loin  un  seul  bruit  d'avirons,  qui 
communiquent  un  faible  mouvement  à  ce  nouveau 
cortège. 

«  Le  15  octobre  1815,  un  amiral  anglais  était 
venu,  au  nom  de  l'aristocratie  britannique  et  de  la 
Sainte  Alliance,  enterrer  vivant  à  Sainte-Hélène  le 
représentant  de  la  démocratie  française.  Il  fallait 
ce  gage  aux  vainqueurs  de  Waterloo,  aux  signatai- 
rea  du  traité  de  Vienne  ;  l'exil  et  la  mort  de  V Usur- 
pateur pouvaient  seuls  donner  de  la  sécurité  aux 
princes  légitimes.  Eh  bien,  la  garantie  tant  désirée 
par  les  rois  a  été  complète.  Le  climat  et  Hudson 
Lowe  y  ont  pourvu,  la  mort  a  suivi  de  près  l'exil  du 
héros...  Qu'est-il  arrivé  cependant  ?  Avec  toutes 
ces  précautions  odieuses,   ses  rigueurs  inouïes,  ses 
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combinaisons  insultantes  et  cruelles,  l'aristocratie 
européenne  s'est-elle  délivrée  à  jamais  des  alarmes 
t[ue  lui  causait,  eu  la  personne  de  Napoléon,  le 
voisinaii-e  de  la  llévolution  française  ?  Ecoutez  la 
réponse  de  Thistoire  dans  ce  simple  rapproche- 
ment. «  Nous  sommes  au  15  octobre  1840,  en  face 
de  Sainte-IIélène,  avec  la  dé[)ouille  mortelle  de  celui 
dont  l'existence  avait  été  considérée  comme  le  seul 
obstacle  au  triomphe  définitif  de  la  contre-révolu- 
tion, et  nous  vovons  un  général  anglais,  organe  des 
successeurs  de  Pitt  et  de  Castlereagh,  rivaliser  de 
zèle,  d'admiration  et  de  respect  avec  un  prince  de 
la  famille  des  Bourbons,  pour  laire  rendre  les  hon- 
neurs souverains  à  l'élu  du  peuple,  au  proscrit  de 
1815,  il  l'ennemi  des  Bourbons  et  des  Anglais  !  » 

«  Evidemment  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que 
le  prestige  du  génie  et  de  la  gloire,  quelque  chose 
de  plus  que  la  justice  prématurée  de  la  postérité, 
dans  un  changement  de  cette  naiure  ;  c'est  là  que 
se  révèle  surtout  la  puissance  du  principe  qui  s'était 
incarné  dans  Napoléon,  principe  qui  triompha 
avant  lui,  <pii  multiplia  ses  triomphes  avec  lui,  et 
qui  avait  remporté  après  lui  une  éclatante  victoire, 
car  c'était  bien  la  Révolution  qui  ramenait  en 
France  son  illustre  représentant  ;  la  Révolution, 
dont  la  réappaiition  miraculeuse  avait  frappé  la 
vieille  Europe  de  stiipeui',  et  qui  venait  présider 
tiiomphalement  aux  funérailles,  ;i  la  réhabilitation 
solennelle,  ii  lapothéose  du  grand  homme  dans  la 
tombe  duquel  les  Cabinets  européens  s'étaient  lolle- 
ment  flattés  de  l'enferinei-  elle-même  pour  toujoui'S.» 
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«  LEnipereur  a  donc  repris  le  chemin  de  la 
France,  et  c'est  suus  la  bannière  tricolore  qu'il 
sera  contluit  à  l'éternelle  demeure  qu'il  réclame  et 
fixa  lui-même  sur  le  sol  de  la  patrie.    « 

«  On  arrive  à  bord  de  la  frégate.  Une  partie  de 
l'équipage  était  montée  debout  sur  les  vergues. 
Soixante  hommes,  commandés  par  le  capitaine 
Penanros,  étaient  sous  les  armes  k  bâbord.  Les  trois 
états-majors  formaient  la  haie,  le  sabre  à  la  main. 
Lorsque  le  cercueil  passa,  on  battit  aux  champs  et 
la  musique  se  fit  entendre. 

«  C'était  le  peuple  de  France,  représenté  par  une 
poignée  de  braves,  qui  saluait  avec  enthousiasme 
le  retour  du  monarque  de  son  choix  sous  le  pavil- 
lon. Le  canon  et  le  tambour  servaient  ici  d'écho  ii 
la  tribune  française  ;  ils  répétaient  les  paroles  du 
ministre  qui  attacha  si  honorablement  son  nom  à 
la  translation  des  cendres  du  héros.  Ils  disaient 
comme  ^L  deRemusat  :«  Napoléon  fut  empereur  et 
roi,  il  lut  le  souverain  légitime  de  son  pays.  » 

«  Vne  chapelle  ornée  de  trophées  avait  été  prépa- 
rée sur  le  pont  par  les  soins  du  prince  de  Join- 
ville  lui-même.  Le  cercueil  v  fut  déposé  à  6  h.  38  mi- 
nutes 

«  Il  faisait  presque  nuit,  on  essaya  inutilement  d'al- 
lumer les  nombreuses  bougies  préparées.  Des  fanaux 
furent  rangés  autour  du  catafalque.  Chacun  reprit 
sa  place,  et  l'abbé  Coquereau  fit  encore  entendre 
de  nouvelles  prières.  Après  l'absoute,  quatre  senti- 
nelles d'honneur  furent  placées  autour  du  cercueil. 
Ces  dispositions  terminées,  le   prince  dit  :  a  ^les- 
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sieurs,  tout  est  fini  ;  à  demain.  »  Mais  telle  était 
l'impression  produite  sur  les  matelots,  sur  ces 
hommes  habituellement  si  remuants  et  si  distraits, 
que  près  de  cinq  minutes  s'étaient  déjà  écoulées  et 
tous  étaient  encore  à  leur  place,  immobiles  et  re- 
gardant ! . . . 

«  Pendant  la  nuit,  l'officier  de  quart  avaitconservé 
la  grande  tenue.  La  frégate  était  restée  pavoisée  et 
le  corps  avait  été  maintenu  en  chapelle  ardente. 
L'abbé  Coquereau  ne  l'avait  pas  quitté,  quoique 
ce  fut  sa  troisième  nuit  de  veille.  Le  vendredi  16, 
à  10  heures,  devait  commencer  une  cérémonie  reli- 
gieuse. 

«  L'autel  était  dressé  sur  l'emplacement  de  la  roue 
du  gouvernail,  appuyé  au  mât  d'artimon,  il  était 
surmonté  de  pavillons  français  et  d'un  trophée 
d'armes.  A  droite  et  à  gauche  s'élevaient  deux  fais- 
ceaux de  fusils,  au-dessus  desquels  était  attachée 
une  couronne  de  chêne.  Au  devant  étiiientdeuxobu- 
siers.  Entre  l'autel  et  le  cabestan,  s'étendait  un 
immense  drap  noir,  brodé  d'argent,  sur  lequel  re- 
posait le  cercueil,  recouvert  de  son  magnifique 
manteau  et  surmonté  de  la  couronne  impériale 
voilée  de  crêpe.  Des  cassolettes  suspendues  lais- 
saient fumer  l'encens. 

«  Des  soixante  hommes  commandés  par  le  capi- 
taine Penanros,  trente  étaient  à  tribord  sous  ses 
ordres  immédiats,  et  trente  à  bâbord  sous  les  ordres 
de  M.  Jauge.  Les  compagnons  d'exil  de  l'Empereur 
avaient  repris  leur  place  ;  près  d'eux  étaient  les 
fidèles  serviteurs  et  les    quatre  plus   anciens  sous- 
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officiers  delà  division  ;  au  pied  du  cercueil  se  tenait  le 
prince  commandant,  en  grande  tenue;  à  sa  droite,  le 
commandant  Hernoux,  son  aide  de  camp  ;  à  sa  gau- 
che, le  comte  de  Chabot,  commissaire  du  roi;  der- 
rière lui  étaient  les  commandants  Guyet  et  Doret  et 
l'agent  consulaire  de  France;  puis  les  états-majors, 
chacun  à  son  rang  ;  puis  les  capitaines  des  navires 
marchands  français  et  leurs  passagers  ;  venaient 
enfin  tous  les  matelots  en  tenue.  La  Favorite  et 
rOreste  avaient  envoyé  leurs  maîtres  et  une  dépu- 
tation  de  soixante  hommes  chacun.  Il  n'y  avait  aucun 
étranger.  C'était  une  cérémonie  toute  nationale.  La 
frégate  avait  conservé  ses  pavois  ;  au  grand  mât 
flottait  le  pavillon  impérial. 

«  A  dix  heures,  un  coup  de  canon  fut  tiré  ;  les  tam- 
bours roulèrent  et  la  musique  commença  une  mar- 
che funèbre.  L'abbé  Coquereau  s'avança  alors,  pré- 
cédé de  la  croix  et  des  flambeaux  jusqu'au  pied  de 
l'autel  où  il  célébra  la  messe  des  morts.  De  minute 
en  minute,  la  Fai'oriie  et  l'Oreste  se  renvoyaient  le 
feu  de  leurs  batteries.  A  l'élévation,  au  moment  où 
le  prêtre,  recueilli  en  lui-même,  s'adresse  seul  à 
Dieu,  la  voix  de  l'oflicier  traversa  le  silence,  et  les 
soldats  présentèrent  les  armes,  les  tambours  batti- 
rent aux  champs;  mille  hommes  tombaient  à  genoux. 
Le  ciel  était  magnifique;  la  mer  était  calme,  étince- 
lante  de  ses  riches  couleurs,  l'air  parfumé  d'encens. 
Les  prières  de  l'absoute  récitées,  le  prêtre  répan- 
dit l'eau  sainte  ;  le  prince  de  Joinville  l'imita  et 
tous  les  assistants,  selon  leur  rang,  vinrent  accom- 
plir la  même  cérémonie.    Le   cercueil    fut    ensuite 
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(Icsceiidii  dans  reiilic-ponl,  où  une  chapelle  ar- 
dente avait  été  préparée.  Le  pavillon  de  soie  garni 
de  crêpe  noir  flottait  toujours  en  haut  du  grand 
mât.  L'ofïicier  de  service  vint  demander  des  ordres 
à  ce  sujet:  «  Qu'il  y  reste,  répondit-il,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  perdu  la  terre  de  vue  ;  on  doit  bien 
cela  à  l'Empereur  (i).  » 

«  Le  samedi  17,  ii  9  heures  du  matin,  on  apporta  h 
bord  la  grande  dalle  de  pierre  l)lanche  qui  fermait 
immédiatement  le  cercueil  de  Napoléon  et  les  trois 
dalles  qui  couvraient  la  tombe. 

«  Lorsque  le  procès-verbal  fut  arrêté  dans  la  ma- 
tinée du  dimanche,  immédiatement  après  le  retour 
de  M.  de  Chabot,  tout  fut  en  mouvement  à  bord; 
les  commandants  Guyet  et  Doret  vinrent  prendre 
congé  du  prince.  On  entendit  bientôt  ce  dernier 
prononçant  ce  commandement  :  «  Chacun  a  son 
poste  d'appareillage  !  « 

«  La  frégate  quitta  le  mouillage  à  8  heures  du  ma- 
tin. Les  trois  bâtiments  maichèrent  quelque  temps 
de  conserve  ;  mais  bientôt  fOreste  prit  la  route  de 
la  Plata.  On  s'éloigna  de  la  terre  vent  arrière  et 
poussé  par  des  brises  molles.  Aussi  l'île  resta  long- 
temps en  vue.  On  remarqua  encore  les  arêtes  de 
Barnes'Point,  dessinant,  dans  un  profil  colossal, 
les  traits  si  connus  de  l'Empereur.  Cette  singularité 
frappa  de  nouveau  tout  l'équipage.  La  navigation  se 


1.  Ce  pavillon,  (|iii  ligurait  le  pavillon  iiiiixTiiil ,  iivail  élé  préparé  par 
les  mains  des  principales  dames  de  l'ile  Sainte-Hélène.  Le  prince  (l(^ 
Joinvillc  avait  demandé  qu'il  y  eiU  au  niili<ui  un  N  coui'onné,  brod»'  en 
or,  mais  on  ne  put  trouver  ce  cpii  était  néeessaire  pour  accomplir  cette 
intention. 
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continua  sans  événement  remarquable  jusque  sous 
l'Equateui'.  La  prière  des  morts  était  récitée  chaque 
matin.  L'abbé  Coquereau  célébrait  la  messe  toutes 
les  fois  que  l'état  de  la  mer  le  permettait.  Les 
compagnons  d'exil  et  les  fidèles  serviteurs  portaient 
le  deuil.  Il  ne  cessa  de  régner  ii  bord  un  sentiment 
parlait  des  plus  hautes  convenances.  Ce  sentiment 
n'était  pas  seulement  inspiré  par  le  devoir,  mais 
par  l'émotion  qui  gouvernait  tous  les  cœurs. 

«  L'équipage  ne  reçut  des  nouvelles  d'Europe  que 
le  2  novembre  ;  ce  fut  la  Favorite  qui  les  lui  com- 
muniqua. Ces  nouvelles  étaient  tirées  d'un  journal 
hollandais  à  la  date  du  7  octobre  ;  on  y  parlait  de 
tous  les  bruits  de  guerre  qui  agitaient  la  France;  que 
faire  alors,  si  l'Angleteire  voulait  reprendre  une 
seconde  fois  son  captif?  «  Il  faudrait,  disait  le  prince 
de  Joinville,  s'abîmer  dans  la  mer,  et  partager  en 
braves  gens  la  dernière  sépulture  de  l'Empereur.  » 
A  cette  proposition  de  leur  chef,  nos  marins  ré- 
pondirent par  un  r/i'(7^  .'...  La  Favorite  se  sépara 
de  nouveau  de  la  Belle-Poule.  Des  dispositions 
furent  arrêtées  par  les  officiers  de  l'équipage,  et 
une  raie  blanche  de  batteries  sut  donner  un  nouvel 
aspect  à  la  frégate.  Les  chambres  des  membres  de 
la  mission  disparurent  et  furent  remplacées  par 
six  canons  de  30  ;  les  parcs  furent  garnis  de  bou- 
lets; les  branie-bas  de  combat  furent  multipliés. 
Enfin,  tout  lut  mis  sur  un  pied  qui  rendait  la  sur- 
prise impossible.  Braves  gens,  tous  disposés  à 
suivre  dans  les  flots  leur  jeune  commandant  et  leur 
vieil  Empereur.  Mais  cette  fois    l'Hôtel    des  Inva- 
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lides  pouvait  compter  sur  son  hùte  imiuoitel.  Les 
vents  furent  propices;  la  guerre  s'arrêta,  comme 
pour  ne   pas  troubler  ce  grand  voyage. 

(c  Enfin,  le  dimauche29  novembre,  à  six  heures  du 
soir,  la  frégate  reconnut  les  feux  du  port  et  les 
lumières  de  la  ville  de  Cherbourg.  Le  lundi,  jour 
suivant,  le  bateau  à  vapeur  la  Normandie  s'avança 
au  devant  de  la  Belle-Poule  pour  la  remorquer; 
mais  la  frégate,  secondée  par  une  bonne  brise, 
arriva  sans  secours  en  rade,  et  à  cinq  heures  dix 
minutes,  après  quarante-deux  jours  de  traversée, 
le  navire  funèbre  entra  dans  le  grand  bassin  du 
port,  salué  par  toute  l'artillerie  des  remparts  à 
laquelle  répondaient  au  loin,  le  fort  Royal,  le  fort 
du  Ilonnet  et  le  fort  de  Querqueville. 

«  L'équipage  passa  plus  d'une  semaine  dans  Cher- 
bourg, au  milieu  de  l'attendrissement  général. 
C'était  à  qui  pourrait  saluer  le  catafalque  impérial; 
religieux  empressement  d'un  peuple  qui  devait  à 
l'Empereur  un  demi-siècle  de  glorieux  souvenirs. 
Plus  de  cent  mille  âmes  vinrent  ainsi  s'agenouiller 
auprès  du  cercueil.  Les  préparitifs  de  l'inhumation 
terminés  à  Paris,  l'ordre  vint  de  se  mettre  en  route. 
Le  départ  fut  fixé  au  8  décembre. 

«  Le  7  au  soir,  un  autel  fut  élevé  au  pied  du  mât 
d'artimon,  le  pont  couvert  de  tentures  funèbres  ;  le 
cercueil  y  fut  déposé  le  8  au  matin.  La  frégate  se 
couvrit  de  ses  pavois;  une  messe  solonnelle  pré- 
céda le  transbordement.  A  neuf  heures,  les  troupes 
se  rangèrent  en  bataille  dans  le  port,  que  remplis- 
saient déjà  les  populations.  Les  autorités,  le  clergé, 
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montèrent  à  bord.  La  Normandie  présenta  l'arrière 
à  la  coupée.  Dix  heures  était  l'heure  indiquée  pour 
la  cérémonie  ;  mais  la  pluie  rendit  impossible  le 
service  religieux;  on  sonna  seulement  l'absoute. 

«  Le  cercueil  de  l'Empereur  fut  alors  retiré  de  la 
chapelle  ardente  et  descendu  à  bord  de  la  Nor- 
mandie.  Au  même  moment,  tous  les  forts  et  le  sta- 
tionnaire  saluèrent  d'une  salve  de  mille  coups  de 
canon  les  glorieux  restes.  Le  cercueil  fut  immédia- 
tement replacé  sous  un  catafalque  élevé  au  milieu 
du  gaillard  d'arrière.  Ce  catafalque,  qui  se  compo- 
sait d'un  dôme  plat  soutenu  par  douze  colonnes, 
était  tapissé  de  velours  à  franges  d'argent,  entouré 
de  lampes  funèbres.  A  la  tête,  une  croix  dorée;  aux 
pieds,  une  lampe  dorée  ;  à  l'arrière,  un  autel  tendu 
de  noir  :  une  aigle  d'aroent  à  chacun  de  ses 
angles. 

«  Lorsqu'au  milieu  d'un  silence  plein  de  respect 
et  d'inquiétudes,  le  cercueil  eut  changé  de  navire, 
on  partit  pour  la  grande  rade.  Le  tambour  battit 
un  roulement  funèbre,  la  musique  jouait  des  mar- 
ches religieuses,  les  troupes  présentaient  les  armes, 
le  canon  retentit,  les  drapeaux  s'inclinèrent  ;  la 
Normandie ,  suivie  de  deux  autres  bâtiments  à 
vapeur,  défilait  lentement  couverte  du  pavillon 
impérial.  Son  commandement  était  remis  à  M.  de 
Mortemart,  capitaine  de  corvette.  La  foule  était 
sur  les  quais,  sur  la  plage,  sur  la  digue,  immobile, 
silencieuse. 

«  L'amiral  Martineng,  le  préfet  du  département,  le 
maire  avaient  improvisé  une  digne  réception  ;  Cher- 
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bourg,  (|iii  ilevail  loiil  à  l'I^inporeur,  avait  voulu 
donner  un  éclatant  souvcnli-  à  sa  méinoiic  ;  une 
couronne  d'or,  votée  jxir  le  Conseil  //innicipa/, 
lut  déposée  sur  le  cercueil. 

a  Le  prince  de  Joinville,  la  mission  de  Sainte- 
Hélène  et  les  officiers  de  /a  Belle-Poule  étaient  à 
bord  de  la  Nornfa/fdie,  ainsi  que  la  nuisi<|ue  et 
cent  marins  de  la  frégate.  Deux  cents  autres  mon- 
tèrent snr  le  Veloce  et  cent  sur  le  Courrier.  ]a\  l'uniée 
tourbillonna,  la  mer  écuma  sous  les  roues,  des 
points  lumineu.\ parurent, des  t()nnerres  retentirent. 
La  ville,  le  port,  la  rade,  la  digue,  les  forts,  croisè- 
rent leurs  feux.  ^Nlille  coups  de  canon  annoncèrent 
que  l'Empereur  rentrait  dans  sa  ville  capitale  à 
tout  jamais. 

((  La  flottille  longea  les  côtes  qui  avaient  reçu  les 
adieux  de  Napoléon,  loisque  captif  et  conduit  à 
Sainte-Hélène  sur  le  Nortlutuiherland,  il  salua 
pour  la  dernière  fois,  de  la  voix  et  du  geste,  la 
terre  des  braves,  (|ui  n'aurait  pas  cessé,  disait-il, 
d'être  la  maîtresse  du  monde,  s'il  y  avait  eu  quel- 
(fues  traîtres  de  moins.  C'était  partout  la  même 
affluence,  les  mêmes  traus|)orts,  le  même  enthou- 
siasme sur  les  bords  de  la  Manche  comme  sur  les 
rives  de  la  Seine.  Napoléon,  caché  au  milieu  des 
eaux  dans  un  caveau  liinèbre  <^t  ne  (ormaiit  plus 
(prune  froide  reli([U('  lapideinent  ti'ansportée  au 
dernier  asile  qui  l'attendait  aux  Invalides,  soulevait 
encore  au  loin  le  peuple  des  vilb's  et  des  canq)agnes. 

a  Le  Courrier  et  le  Veloce  (Haieut  commandés, 
l'un  [)ar  M.    Gaubin,  l'autre   par   M.    Martiueng,    le 
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neveu  de  ramiral.  La  mer  était  bonne,  la  nuit 
calme  et  sereine  ;  le  convoi  arriva  le  8,  a  dix  heures  du 
soir  en  vue  du  Havre,  par  un  beau  clair  de  lune.  Le 
lendemain,  et  à  six  heures  du  matin,  la  Normandie 
filait  lentement  le  long  des  jetées.  Le  soleil  rou- 
gissait de  ses  premiers  feux  un  ciel  magnifique,  et, 
maloré  l'heure  matinale,  autorités,  clergé  en  habit 
de  chœur,  régiments  de  ligne,  les  gardes  nationa- 
les de  la  ville  et  des  environs,  les  populations  en 
habit  de  fête  se  mirent  en  mouvement  pour  fêter  le 
passage  de  l'ombre  du  héros.  «  Aucun  événement 
dans  l'histoire,  leur  avait  dit  le  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure  dans  une  proclamation,  ne  se  présente 
peut-être  avec  la  grandeur  qui  accompagne  la  trans- 
lation inespérée  des  restes  mortels  de  l'Empereur 
Napoléon...  Vous  rendrez  à  ce  grand  homme  les 
derniers  honneurs  avec  le  calme  et  la  dignité  qui 
conviennent  à  des  populations  qui  ont  tant  de  fois 
ressenti  les  effets  de  sa  puissance  protectrice  et  dr 
sa  bienveillance  particulière  ». 

((  Nous  entrions  en  Seine  ;  notre  flottille  allait  par- 
courir des  rives  que  l'Empereur  avait  choisies  pour 
le  lieu  de  sa  demeure  dernière.  Dès  ce  moment 
commença  une  marche  vraiment  triompliale  :  le 
temps  était  froid  ;  décembre  avec  son  givre  glacial, 
son  vent  du  nord  qui  dessèche  et  flétrit,  faisait  res- 
sentir son  action  dans  nos  campagnes.  Nous  devions 
les  trouver  tristes  et  désolées,  et  cependant,  jamais 
rives  d'un  fleuve  ne  furent  plus  brillantes  de  parure 
et  d'animation. 

c(  C'était  une  nature  vivante,  cardes  rives  partaient 
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des  voix,  des  cris,  qu'elles  se  renvoyaient  alterna- 
tivement. Dans  les  villes  tout  était  noble,  réglé 
avec  soin  ;  il  y  avait  eu  convocation  :  municipali- 
tés, armée,  milice  citoyenne,  prêtres  chantant  les 
cantiques  des  morts  ;  les  volées  des  cloches  et  du 
canon  :  tout  était  bien.  Rien  ne  manquait  sans 
doute  à  cette  grande  solennité. 

«  Mais  combien  plus  touchants  ce  désordre 
sublime  des  campagnes,  cette  spontanéité  du  cœur 
qui  révèle  la  sincérité  de  rhomme  vrai,  naïf,  grand 
alors,  admirable  dans  son  expression  !  Le  paysan 
avait  tiré  de  son  bahut  Thabit  des  fêtes  chômées  ; 
il  avait  décroché  de  la  crémaillère,  où  elle  était 
suspendue  au-dessus  de  l'àtre,  sa  vieille  cara- 
bine. Depuis  le  temps  où  elle  avait  envoyé  la  mort 
au  soldat  de  Wellington,  elle  était  demeurée 
oisive  et  sans  voix  ;  mais  ce  jour,  sur  notre  pas- 
sage, elle  éclatait  et  promettait  encore  au  pays,  en- 
tre les  mains  de  ce  soldat  en  sabots,  qu'elle  éclate- 
rait plus  fort  au  jour  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

«  Puis  c'était  un  pèle  mêle  de  femmes  et  d'en- 
fants, de  vieillards  ;  les  femmes  se  signalent,  en 
faisant  tourner  sur  leurs  mains  rougies  par  le 
froid,  les  grains  luisants  de  leurs  chapelets  ;  les 
vieillards  tombaient  à  deux  genoux  sui'  la  terre  gla- 
cée et  priaient  en  se  souvenant  :  ils  avaient  com- 
battu sous  lui.  Les  enfants  restaient  un  moment 
ébahis,  ouvrant  leurs  grands  yeux,  où  l'âme,  à  cet 
âge,  se  peint  encoie  ;  puis,  prenant  leur  course, 
ils  renjontaient  avec  nous  la  Seine  :  ils  espéraient 
voir  l'ombre  du  héros  avec  les  merveilles  duquel  on 
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avait  bercé  leur  enfance;  puis  c'étaient  des  cris,  des 
acclamations,  hommages  derniers  à  la  mémoire  de 
l'Empereur;  de  partout  ne  cessaient  de  partir  des 
cris  d'enthousiasme  etdes  coups  de  feu  en  signe  d'al- 
légresse. Les  mêmes  démonstrations  accueillirent 
et  accompagnèrent  le  cercueil  dans  toute  sa  marche. 
A  Quillebœuf,  il  trouva  réunie  la  plus  grande  partie 
des  gardes  nationales  de  la  Basse  Normandie,  qui 
lui  rendirent  les  honneurs  militaires. 

«  Le  convoi  s'arrêta  le  9  au  soir  au  Val-de-Lahaye. 
La  JNoj'mandie  ne  pouvant  remonter  plus  haut  la 
Seine,  un  nouveau  transbordement  devenait  néces- 
saire. Deux  bateaux  à  vapeur  attendaient  :  Pen- 
dant la  nuit  eut  lieu  le  transbordement,  sous  la 
direction  du  prince  de  Joinville.  La  Dorade  n°  3, 
après  qu'on  l'eut  au  préalable  dépouillée  de 
ses  draperies  et  de  ses  guirlandes,  devint  le 
bateau  catafalque.  «  Mais  quelle  sera  sa  décora- 
tion ?  avait  demandé  l'administrateur  chargé  de 
ses  détails.  —  Le  bateau  sera  peint  en  noir,  dit  le 
prince  ;  à  l'avant,  reposera  le  cercueil  couvert  du 
poêle  funèbre  rapporté  de  Sainte-Hélène  ;  mes- 
sieurs de  la  mission  aux  cornières  ;  l'encens  fu- 
mera ;  à  la  tète  s'élèvera  la  croix  ;  le  prêtre  se  tien- 
dra devant  l'autel  ;  mon  état-major  et  moi  derrière; 
les  matelots  seront  en  armes,  et  le  canon  tiré  à 
l'arrière  annoncera  le  bateau  portant  les  dépouilles 
mortelles  de  l'Empereur  ». 

«  Le  lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin,  les 
rives  étaient  garnies  de  spectateurs  empressés, 
attendant  l'heure  du  départ.  Bientôt  un  nuage  de 
n.  d6 
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noiie  iuuR'c  udus  enveloppe  coiniiie  d'un  crêpe  ;  le 
paysage  semble  se  mouvoir  ;  nous  approchions  de 
Rouen.  Depuis  plusieuis  jouis  cette  grande  et  in- 
<histrieuse  cité,  au  sein  de  laquelle  le  nom  de  lEm- 
pei-eur  avait  toujours  été  en  vénération,  s'était  pré- 
parée à  recevoir  dignement  les  restes  du  grand 
homme  ([u'elle  avait  tant  aimé  pour  ses  bienfaits  et 
tant  adniiié  pour  ses  prodiges.  L-n  aie  de  triomphe 
avait  été  dressé  au  milieu  du  fleuve,  sous  un  des 
arceaux  du  pont  suspendu.  Sur  les  deux  rives  s'éle- 
vaient des  pvramides  portant  les  noms  des  prin- 
cipales victoires  de  l'empiie. 

Ce  fut  le  10,  vers  midi,  ([ue  la  flottille  entra 
dans  Rouen. 

En  tète,  la  Parisienne,  ayant  à  son  bord  les  ins- 
pecteurs de  la  navigation  ; 

Le  Lainpa,  avec  la  musi(|ue  du  prince  ; 

La  Dorade  n'^  3,  portant  le  cercueil  ; 

Les  trois  bateaux  appelés  Etoiles,  montés  par  les 
malins  de  la  Belle-Poule  et  de  la  Favorite. 

hes  Dorades  n'""  i  et  2  ; 

Enfin,  /('  Monte /-eau  I 

«  Le  cortège  s'arrêta  entre  les  deux  ponts  ;  jamais 
on  ne  vit  spectacle  plus  imposant.  Un  peuple  im- 
mense garnissait  les  deux  bords  de  la  Seine,  et  ne 
cessait  de  crier  :  Vii^e  VEnij)ereur  !  Les  quais  char- 
gés de  trophées  militaires,  étincelants  d'armes  ; 
les  escadrons  dont  les  chevaux  se  cabrent  ;  les 
casques  resplendissants  sous  un  rayon  de  soleil  ; 
ces  panaches,  ces  plumes,  ces  drapeaux,  qui  se 
mêlent  et  s'agitent  ;  le  pont  couvert  de  soldats  aux 
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uniformes  de  l'Empire,  glorieux  débris  de  ces  pha- 
langes que  l'Europe  avait  appelées  la  Grande  Année  ; 
ce  vaste  bassin  sur  lequel  s'est  disposée  en  ordre 
de  bataille  la  flottille,  et  ces  fanfares  des  musiques, 
et  ces  volées  des  cloches,  du  canon,  qui  retentis- 
saient du  haut  de  la  colline  ;  et  ces  cent  prêtres 
mêlant  leurs  blanches  tuniques  aux  uniformes  cha- 
marrés d'or  ;  enfin,  ce  prince  de  l'Eglise,  qui  s'avance 
au  bord  du  fleuve  pour  répandre  la  prière  et  donner 
la  bénédiction  des  pontifes,  pendant  que  cent  voix 
font  monter  vers  Dieu  l'hymne  funèbre,  le  De  pro- 
fundis,  ce  chant  sublime  des  dernières  douleurs, 
tout  inspirait  à  l'ànie  une  de  ces  émotions  dont  le 
souvenir  ne  se  perd  jamais. 

Pendant  la  cérémonie  religieuse,  l'artillerie  de  la 
garde  nationale,  placée  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Catherine,  et  celle  des  navires  en  rade  tirèrent  de 
minute  en  minute  des  coups  de  canon  auxquels  la 
Dorade  fut  exacte  à  répondre.  Après  l'absoute,  une 
salve  de  cent  un  coups  de  canon  signale  la  fin  de  la. 
cérémonie  funèbre.  «  Désormais  ce  n'était  plus  la 
simple  poussière  d'un  héros  que  l'on  transportait 
pieusement  dans  sa  tombe  dernière,  c'était  un  puis- 
sant monarque  qui  allait  revoir  sa  capitale  en 
triomphateur.  Tous  les  signes  de  deuil  avaient  dis- 
paru, les  cloches  sonnaient  à  grande  volée,  les  tam- 
bours battaient  aux  champs,  les  troupes  présentaient 
les  armes,  et  la  musique  jouait  des  airs  de  victoire. 
Napoléon  passait  alors  sous  l'arc  de  triomphe  que 
lui  avaient  élevé  les  braves  Rouennais,  et  les  vété- 
rans qui   l'attendaient  impatiemment,   lui  jetèrent 
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du  haut  du  pont  des  couronnes  d'immortelles  et  des 
branches  de  laurier,  tandis  qu'une  salve  de  cent  et 
un  coups  de  canon  apprenait  au  loin  que  le  convoi 
avait  repris  sa  marche.    » 

«  A  Elbeuf  l'enthousiasme  est  aussi  grand.  Là,  de 
nombreux  ouvriers,  richesse  de  nos  manufactures, 
les  uns  faisant  de  leur  voix  retentir  le  rivage  ;  les 
autres,  chargés  d'un  ou  de  deux  enfants,  montrant 
du  doigt  le  cercueil  du  iiéros,  dont  ils  racontaient 
sans  doute  la  vie  à  cette  jeune  génération,  étonnée 
d'un  semblable  spectacle.  Près  de  Pont-de-l'Arche, 
un  épisode  touchant  s'offrit  aux  regards  de  la  flot- 
tille. La  famille  d'un  pêcheur  s'était  avancée  jusque 
dans  l'eau  pour  voir  le  cortège  et  le  saluer  de  ses 
acclamations.  Le  père,  ancien  soldat  de  l'Empire, 
tenait  sur  ses  épaules  deux  jeunes  garçons  ;  la  mère 
et  une  jeune  fdle,  l'aînée  de  la  famille,  présentaient 
au  passage  un  drapeau  tricolore  et  l'inclinaient  vers 
le  bateau  qui  portait  le  cercueil  de  l'Empereur.  Ce 
fut  au  milieu  de  pareils  transports  que  la  flottille  tra- 
versa les  Andelys,  Vernon,  Mantes;  dans  tous  les 
lieux  que  la  flottille  traversa,  elle  trouva  les  popu- 
lations empressées  d'accourir  au  devant  du  cercueil 
impérial.  Parvenu  le  12  au  soir  au  pont  de  Poissy, 
elle  attendit  les  nouveaux  bateaux  à  vapeur  qu'on 
devait  envoyer  de  Paris  à  sa  rencontre. 

«  Sur  les  deux  rives  se  forment  immédiatement 
des  bivouacs  ;  des  tentes  s'élèvent,  des  feux  s'allu- 
ment. La  garde  nationale  a  demandé  a  faire,  de  con- 
cert avec  les  troupes  de  ligne,  la  veillée  des  armes. 
A  la  lueur  des  torches,  les  uniformes  se  dessinent, 
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les  sentinelles  se  relèvent  et  croisent  leurs  cris  ;  le 
tambour  bat  la  diane.  Il  est  nuit  encore,  et  si 
l'Empereur  s'éveille,  il  pourra  croire  qu'il  a  dormi 
dans  son  camp.    » 

«  Le  dimanche  13,  l'abbé  Coquereau  célébra  la 
messe  à  dix  heures.  Le  prince  de  Joinville  et  son 
frère,  le  jeune  duc  d'Aumale,  qui  était  venu  joindre 
le  cortège,  étaient  à  la  tête  des  états-majors.  Autour 
de  la  Dorade  s'étaient  placés  en  ordre  les  deux 
bateaux  dont  les  équipages  garnissaient  les  ponts; 
les  troupes  en  bataille,  le  clergé  de  la  ville,  croix 
et  bannières  levées,  s'échelonnaient  sur  les  deux 
rives  ;  et  malgré  un  vent  violent  du  nord,  la  po- 
pulation de  Poissy  et  des  communes  voisines, 
groupée  sur  les  bords,  se  tenait  recueillie  et  tête 
nue.  Si  le  silence  n'avait  été  rompu  par  le  bruit 
du  canon  et  les  harmonies  d'une  musique  fu- 
nèbre, on  eût  pu  entendre,  au  milieu  de  ces  mil- 
liers d'hommes  pressés,  la  voix  grave  de  la  prière. 
Du  rivage,  cette  cérémonie  apparaissait  pleine  de 
majesté  etremplissait  l'àme  de  religieuses  émotions. 

«  Après  l'absoute,  on  fit  route  pour  Maisons,  d'où 
le  lendemain,  dès  le  matin,  on  partait  pour  la  der- 
nière étape.  A  dix  heures,  en  longeant  la  magni- 
fique terrasse  de  Saint-Germain  et  le  château,  l'on 
vit  le  préfet,  le  maire,  les  généraux  se  tenant  à  la 
tête  de  nombreux  régiments  et  de  légions  de  la  garde 
nationale  ;  les  tambours  battaient  aux  champs  et 
sur  toute  la  ligne  les  troupes  présentaient  les  armes. 

«  Bientôt  on  fut  à  Saint-Denis.  Le  Chapitre  royal 
attendait,    et   quand    le    cortège    défila    lentement 

16. 
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dexant  la  tente  pavoisée  où,  revêtu  de  ses  habits 
de  chœur,  nionseigneur  Rey,  ancien  cvèquc  de 
Dijon  et  membre  du  Chapitre,  chantait  l'office  des 
morts  et  prononçait  les  prières  de  l'absoute,  Saint- 
Denis  présenta  le  plus  admirable  coup  d'œil. 
Plus  l'on  approchait,  plus  l'affluence  était  grande^ 
car  l'impatience  était  grande  parmi  les  citoyens  de 
toutes  les  classes;  aussi  les  diverses  routes  qui 
conduisaient  a  Saint-Denis  furent-elles  bientôt 
encombrées.  Tout  Paris  semblait  s'être  élancé  au 
devant  de  celui  (|ui  l'avait  fait  si  grand.  Le  bateau 
ne  ralentissait  pas  sa  marche;  peu  i»  peu  le  pont 
de  Courbevoie  montrait  ses  arches;  les  restes  de 
Napoléon  commencèrent  à  toucher  la  terre  de  la 
France.  Le  soleil  se  couchait  dans  un  nuage  de 
pourpre,  et  ses  derniers  rayons  faisaient  briller  la 
statue  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  la  patronne  des- 
marins, au  pied  de  laquelle  on  s'était  arrêté. 

((  On  avait  expédié  de  Paris  trois  nouveaux 
bateaux  a  vapeur  au  devant  de  la  flottille  impériale; 
le  premier  de  ces  bateaux  portait  la  musique  du 
gymnase  militaire  chargée  d'exécuter  des  marches 
funèbres.  Les  deux  autres  remorquaient  un  bateau 
catafalque,  chargée  de  décorations  et  de  tentures. 
Sa  marche  était  si  lente  qu'on  le  laissa  devant 
Argenteuil,  et  le  prince  de  Joinville,  lorsque  la 
flottille  arriva  à  cette  bauteur,  ne  changea  rien  à 
ses  nobles  et  simples  dispositions  (|u'il  avait 
arrêtées.  Le  temple  funèbre  suivit  le  cortège. 

«  La  flottille  mouilla  au-dessous  de  ('ourbevoie. 
Les  feux   de  l)iv()uacs  établis    sur    les    deux   rives,. 
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l'iminense  affluence  des  spectateurs,  de  gardes 
nationales,  de  troupes  de  ligne,  l'illumination  du 
bateau  catafalque  et  de  tous  les  autres  bateaux,  les 
nombreuses  eml)arcations  qui  venaient  les  visiter, 
donnèrent  à  cette  soirée,  à  cette  nuit,  l'aspect 
le  plus  animé.  Le  prince  de  Joinville  demeura  à 
son  jjord.  Les  ducs  d'Orléans,  de  Nemours  et 
d'Aumale  firent  une  religieuse  station  au  pied  du 
cercueil  impérial.  Deux  grands  dignitaires  de 
l'Empire,  le  maréchal  Soult  et  l'amiral  Duperré. 
vinrent  aussi  s'incliner  devant  le  grand  capitaine  a 
qui  ils  devaient  leur  illustration. 

(f  Une  foule  d'admirateurs  venait  de  tous  côtés 
pour  honorer  les  cendres  du  héros.  Parmi  eux 
fipuraient  de  vieux  soldats,  nobles  débris  de  la 
Grande  xVrmée,  qui  n'avaient  pas  dû  prévoir  que  la 
présence  et  le  voisinage  de  ceux  dont  l'épée  se 
brisa  a  côté  de  leur  illustre  chel  ii  sa  dernière 
bataille  pourraient  donner  trop  à  rougir  aux  trans- 
fuges   qui,    à   cette    heure  funeste,   avaient    confié 

leur  célébrité  naissante  à  la  fortune  de  Wellinoton 

o 

et  de  Bli'icher.  Ces  braves  passèrent  la  nuit  du 
14  au  15  au  pont  de  Xeuillv  par  un  froid  de  8  degrés, 
et  ils  s'estimèrent  heureux  d'avoir  pu,  vingt-cinq  ans 
après  Waterloo,  bivaquer  encore  avec  Napoléon  et 
participer  aux  témoignages  tardifs  de  la  reconnais- 
sance nationale  envers  leur   immortel  général.   Le 

o 

15,  dès  huit  heures  du  matin,  on  vit  accourir  près 
du  cercueil  un  vieilhud  en  grand  deuil,  le  crêpe  au 
bras  et  à  l'épée,  et  soutenu  dans  sa  marche  par 
deux    personnes     qui    partageaient    son     émotion. 
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C'était  riioiume  qui  avait  prodigué  pendant  tant 
d'années  les  ressources  et  les  consolations  de  son 
art  aux  défenseurs  de  la  patrie,  chirurgien  en  chef 
de  la  Garde  impériale  et  de  toutes  les  armées 
françaises  sous  le  règne  de  Napoléon,  le  vertueux 
citoyen  à  la  probité  duquel  l'exilé  de  Sainte- 
Hélène  avait  rendu  un  hommage  si  éclatant  dans 
son  testament;  c'était  le  vénérable  baron  Larrey, 
appuyé  sur  son  fils  et  sur  un  ancien  chirurgien  des 
armées.  M,  Tscharner,  qui  avait  fait  partie  du 
bataillon  sacré  à  la  retraite  de  Moscou,  et  dont 
l'Empereur  s'était  fait  accompagner  jusqu'à  Wilna. 
Avec  ces  appuis,  le  brave  baron  Larrey  put  suivre 
à  pied  depuis  le  débarcadère  jusqu'aux  Invalides 
les  restes  de  celui  qu'il  avait  tant  aimé,  et  qui 
avait  si  bien  apprécié  son  dévouement  et  son 
caractère.  Puis  MM.  les  généraux  Bertrand  et 
Gourgaud,  M.  Marchand  et  le  baron  de  Las  Cases, 
virent  encore  venir  à  eux,  sur  le  pont  du  bateau 
funèbre,  une  députation  polonaise.  Le  général 
Ribinski  (dernier  généralissime  dans  la  guerre  de 
1831  pour  l'indépendancedelaPologne),  s'approcha 
des  membres  de  la  mission  et  leur  adressa  ces 
paroles  :  «  Fidèles  à  l'honneur  et  au  devoir,  les 
Polonais,  qui  partagèrent  la  gloire  et  les  revers 
des  aigles  françaises,  viennent  rendre  un  dernier 
hommage  à  l'Empereur  ».  Le  généralissime  était 
accompagné  des  généraux  Dwerniki,  Sierawski, 
Dembinski,  Sharinski,  Casimir  Mycielski,  Sznayde, 
Gavronski,  Soltyk  et  d'un  grand  nombre  d'officiers 
supérieurs  polonais. 
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«  Cependant  tous  les  préparatifs  de  la  grande 
cérémonie  étaient  achevés.  Sur  les  berges  de  la 
Seine,  immédiatement  au-dessous  du  pont  de  Cour- 
bevoie,  s'élevait  un  temple  grec  à  jour,  de  qua- 
torze mètres  d'élévation,  à  quatre  frontons  ornés 
de  guirlandes  de  chêne,  d'écussons,  d'aigles,  etc. 
C'est  là  que  l'Empereur  devait  reposer  pour  la 
première  fois  sur  la  terre  de  France. 

«  Au  devant  du  temple  s'étendait  le  débarcadère. 
Sur  le  pont  de  Neuilly  s'élevait  une  colonne  ros- 
trale,  octogone,  surmontée  d'un  aigle  d'or,  et  devant 
la  colonne,  une  statue  représentant  Notre-Dame- 
de-Grâce,  patronne  des  matelots.  Autour  de  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile,  ce  monument  de  géant, 
placé  là  comme  V Hosanna  in  excelsis  de  la  gloire 
impériale,  Te  deum  éternel  de  nos  grandes  jour- 
nées, douze  mâts  pavoises  portaient  des  boucliers, 
des  trophées  darmes  et  des  bannières  tricolores. 
Sur  ces  bannières  on  lisait  les  noms  des  princi- 
pales armées  de  la  République  et  de  l'Empire  : 
Armée  de  Hollande,  de  Sambt^e-et-Meuse,  de  Rhin- 
€t-Moselle,  des  Côtes  de  l'Océan,  de  Catalogne^ 
d'Aragon,  d"  Andalousie ,  d'Italie,  deRome,  deNaples, 
Grande  Armée,  Armée  de  Réseri^e.  Sur  le  couron- 
nement de  l'arc,  on  avait  représenté  l'apothéose  de 
Napoléon.  L'Empereur,  vêtu  du  grand  costume  de 
sacre,  était  debout  devant  son  trône,  entouré  de 
figures  allégoriques,  du  Génie,  de  Renommées  à 
cheval. 

«  Le  long  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  de  la 
barrière   de    l'Etoile    à  la    place   de   la  Concorde, 
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s'élevaient  des  colonnes  triomphales  ornées  de 
drapeaux,  d'aigles  et  d'écussons.  De  nombreuses 
statues  réprésentaient  des  victoires.  On  remarquait 
encore  à  chaque  angle  du  pont  de  la  Concorde  une 
colonne  triomphale  cannelée,  surmontée  d'une  aigle 
dorée.  Sur  le  pont,  huit  statues.  La  Sagesse  (par 
M.  Ramus);  La  Fouce  (par  M.  Gourdel);LA  Justice 
(par  M.  Bion)  ;  La  Gueiu!E  (par  M.  Calmels)  ;  L'Aghi- 
ctLTURE  (par  M.  Thérasse);  L'FIloquence  (par 
M.  Fauginet)  ;  Les  Beaux-Arts  (par  M.  Merlieux); 
Le  Co.mmerce  (par  M.  Dantan  jeune).  Au  devant  du 
palais  de  la  Chambre  des  députés,  L'Immortalité,. 
statue  colossale  (par  M.  Cortot),  Sur  l'esplanade 
des  Invalides,  trente-deux  statues  des  rois  et  des 
grands  capitaines  qui  ont  honoré  la  France  :  Clo- 
vis  (par  M.  Bosio)  ;  Charles  Martel  (par  M.  Debay)  ; 
Philippe  Auguste  (par  M.  Etex);  Charles  V  (par 
M.  Dantan  aine);  Jeanne  d'Arc  (par  M.  Debay); 
Louis  XII  fpar  M.  Lanneau);  Bavard  (par  M.  Guillot); 
Louis  XIV  par  M.  Robinet)  ;  Turenne  (pai'  M.  Tous- 
saint) ;  Duguav-Trouin  (par  m.  Bion);  Hoche  (par 
M.  Sarnet);  La  Tour  d'Auvergne  (par  M.  Cavelier); 
Kellermann  (par  M.  Brunj;NEY  (par  M.  Carreau);. 
JouRDAN  (par  M.Duseigneur);  Lobau  (par  M.  Schez); 
Charlemagne  (par  jM.  Maindron);  Hugues  Capet 
(par  M.  Etex);  Louis  IX  (par  Dantan  aîné);  Char- 
les VU  (par  M.  Bion);  Du  Guesclin  (par  M.  Ilusson); 
François  V  (par  M.  Lanneau);  Henri  IV  (par 
M,  Auvray);  Condé  (par  M.  Daumas  ;  Vauran  (par 
M.  Calloneti;  Marceau  (par  M.  Lévèque);  Desaix 
(par  .M.  JoufTroy);  Klérer    (par  M.   Simard);  Lan- 
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NES  (par  M,  Klagnian)  ;  MassÉxA  (par  M.  Brian); 
McHTiER  (par^NI.  Millet);  Macdonald  (par  M.  Bosio). 
Entre  les  statues  de  l'esplanade,  des  trépieds  por- 
taient des  flammes.  Aux  deux  côtés  de  l'esplanade, 
à  droite  et  à  gauche,  d'immenses  estrades  pouvaient 
contenir  trente  à  quarante  mille  spectateurs,  et 
s'avançaient  jusqu'à  la  grille  d  entrée  des  Invalides. 

«  Le  15  décembre,  vers  cinq  heures  du  matin,  on 
battait  le  rappel.  Le  canon  des  Invalides  annonçait 
la  solennité.  Paris  lut  bientôt  sur  pied,  débouchant 
de  toutes  les  barrières,  de  toutes  les  issues,  arri- 
vait par  l'avenue  de  Xeuilly,  par  le  bois  de  Boulo- 
gne; c'était  une  fête,  c'était  une  affluence,  c'était 
un  enthousiasme  dont  l'histoire  aura  grand'peine  à 
donner  une  idée.  A  neuf  heures,  le  char  impérial 
arriva  au  débarcadère  de  Courberoie;  il  était  traîné 
par  seize  chevaux  noirs,  ornés  de  panaches  blancs 
et  recouverts  de  carapaçons  de  drap  d'or;  chaque 
housse  relevée  par  les  armoiries  impériales  brodées 
en  pierreries,  et  par  des  aigles,  des  X  et  des  lau- 
riers émaillés  sur  les  fonds.  Seize  piqueurs,  aux 
livrées  impériales,  conduisaient  les  quadriges;  deux 
piqueurs  à  cheval  les  précédaient. 

«  Le  socle,  reposant  sur  quatre  roues  massives  et 
dorées,  était  un  carré  long,  avec  une  plate-forme 
demi  circulaire  sur  le  devant.  Sur  cette  plate-forme 
un  groupe  de  Génies  supportait  la  couronne  de 
Charlemagne;  aux  quatre  angles,  quatre  autres 
Génies  en  bas-relief  soutenaient  d'une  main  des 
guirlandes,  et  de  l'autre  embouchaient  la  trompette 
de  la  Renommée. 
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«  Au-dessus,  des  faisceaux;  au  milieu,  des  aigles, 
et  le  chiffre  de  l'Empereur  parmi  les  couronnes. 
Ce  socle  et  ces  ornements  étaient  entièrement  dorés 
au  mat.  Le  piédestal  était  tendu  d'étoffes  or  et  vio- 
let, au  chiffre  et  aux  armes  de  l'Empereur,  avec 
quatre  faisceaux  d'armes  aux  extrémités.  De  lon- 
gues draperies  violettes,  rehaussées  d'abeilles,  d'N, 
d'aigles  et  de  lauriers,  le  recouvraient  depuis  le 
sommet  jusqu'à  terre.  Une  large  guirlande  régnait 
sur  toute  la  longueur  du  piédestal,  que  couronnait 
une  galerie  d'ornement,  et  quatre  aigles.  Quatorze 
statues  dorées  représentaient  des  Victoires,  qui 
rapportaient  triomphalement  le  cénotaphe  sur  un 
vaste  bouclier  d'or  chargé  de  javelines.  Le  cénota- 
phe, reproduction  fidèle  du  cerceuil  de  Napoléon,, 
était  voilé  d'un  long  crêpe  violet,  semé  d'abeilles 
d'or.  La  couronne  impériale,  le  sceptre  et  la  main 
de  Justice  en  or  rehaussé  de  pierreries,  étaient  dépo- 
sés sur  le  cercueil.  A  l'arrière  du  char,  un  trophée 
de  drapeaux,  de  palmes  et  de  lauriers  rappelait  les 
victoires  du  plus  grand  capitaine  des  temps  moder- 
nes. La  hauteur  totale  était  de  10  mètres  ;  la  lar- 
geur :  4  m.  80  ;  la  longueur  :  10  mètres  ;  le  poids  : 
13,000  kilogrammes. 

«  A  peine  le  char  funèbre,  ou  pour  mieux  dire 
ce  char  de  triomphe,  eut-il  été  poussé  jusqu'au 
rivage,  que  ^a  Dorade  n°  3  vint  s'amarrer  au  quai. 
Les  marins  de  la  Belle-Poule,  soulevant  le  corps 
au  bruit  du  canon,  au  cri  de  Vwe  V Empereur  !  le 
transportèrent  à  terre  et  placé  dans  le  char  funèbre 
sons  l'arc  de  triomphe  qu'on  avait  dressé  en  avant 
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du  débarcadère,  un  cri  de  Vife  VEmpereur  !  se  fit 
entendre  à  cet  instant  solennel  :  les  restes  du  grand 
homme  avaient  touché  le  sol  français.  » 

Parti  de  Courbevoie  vers  dix  heures  du  matin, 
le  char  impérial  arrive  à  onze  heures  et  demie,  à 
travers  une  foule  immense  et  d'innombrables  accla- 
mations, sous  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Une 
salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  annonça 
aussitôt  aux  Parisiens  que  la  relique  tant  désirée 
reposait  sous  un  des  monuments  élevés  par  le  grand 
capitaine  à  la  gloire  de  la  France.  Le  cortège 
s'avança  lentement  par  l'avenue  des  Champs- 
Elysées,  dans  l'ordre  suivant  : 

La  gendarmerie  du  département  de  la  Seipe,  pré- 
cédée de  trompettes  ; 

La  garde  municipale  à  cheval  (deux  escadrons), 
avec  l'étendard  et  les  trompettes  ; 

Un  escadron  du  1"  lanciers,  le  général  Darriule, 
commandant  la  place  de  Paris,  et  son  état-major, 
suivi  des  officiers  en  congé  ; 

Un  bataillon  du  'd&'  de  ligne,  avec  drapeau,  sa- 
peurs, tambours  et  musique. 

La  garde  municipale  à  pied,  avec  drapeau  et 
tambours  ; 

Les  sapeurs-pompiers  ; 

Deux  escadrons  du  7''  lanciers,  deux  escadrons  du 
5e  cuirassiers,  avec  étendards  et  musique; 

Le  lieutenant-général  Pajol,  commandant  la  di- 
vision militaire,  et  son  état-major  ;  deux  cents  offi- 
ciers de  toutes  armes  employés  h  Paris  au  ministère 
et  au  dépôt  de  la  guerre  ; 
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L'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  son  étal-major  en 
tête,  le  fusil  sous  le  bras  gauche  ; 

L'Ecole    polytechnique,  son  état-major  en    tête  ; 

Un  bataillon  du  iO*^  d'infanterie  légère,  avec  sa- 
peurs, tambours  et  musique  ; 

Deux  batteries  des  3^  et  4«  régiments  d'artillerie  ; 
un  détachement  du  l*"'  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ; 

Les  sept  compagnies  du  génie  cantonnées  dans 
le  département  de  la  Seine,  formant  un  bataillon 
sous  les  ordres  d'un  chef  de  bataillon  ; 

Les  quatre  compagnies  de  sous-officiers  vétérans, 
marchant  sur  un  front  de  vingt-cinq  hommes  ;  les 
hommes  du  premier  rang  étaient  tous  décorés  ; 

Deux  escadrons  du  5°  de  cuirassiers,  le  lieute- 
nant-colonel en  tête  ; 

Quatre  escadrons  de  la  garde  nationale  à  cheval, 
avec  étendard  et  musique  ; 

Le  maréchal  Gérardj  commandant  supérieur  des 
gardes  nationales  ;  le  lieutenant-général  Jacquemi- 
not,  suivis  de  tout  l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale ; 

La  2*^  léffion  de  la  garde  nationale  de  la  banlieue, 

oc)  ' 

tambours  et  musique,  le  colonel   en  tète  ; 

La  1'"''  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris  ; 
deux  escadrons  de  la  garde  nationale  à  cheval  ; 

L'abbé  Coquereau,  dans  un  carrosse  noir  rehaussé 
de  broderies  d'argent  ; 

Les  généraux  et  officiers  du  cadre  de  réserve  ou 
de  retraite,  tous  à  cheval  ; 

Les  officiers  supérieurs  de  la  marine  royale  ; 
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Le  corps  de  musique  funèbre  ; 
Le  cheval  de  bataille  de  l'Empereur,  portant  la 
selle  et  le  harnachement  qui  servaient  à  Napoléon 
lorsqu'il  était  Premier  Consul.  Cette  selle,  conser- 
vée dans  le  garde-meuble  de  la  Couronne,  est  en 
velours  amaranthe  brodé  d'or  ;  la  housse  et  les 
chaperons  sont  brodés  avec  la  même  richesse  :  on 
remarque  les  attributs  du  Commerce,  des  Arts,  des 
Sciences,  de  la  Guerre,  brodés  en  soie  de  couleur 
dans  la  bordure.  Le  mors  et  les  étriers  sont  en  ver- 
meil et  ciselés  ;  Tœil  des  étriers  est  surmonté  de 
deux  aigles  ajoutées  sous  l'Empire.  Le  cheval,  cou- 
vert d'un  crêpe  violet  semé  d'abeilles  d'or,  était 
tenu  en  bride  par  un  valet  de  pied  à  la  livrée  de 
l'Empereur  ; 

Un  peloton  de  vingt-quatre  sous-officiers  décorés, 
pris  dans  la  garde  nationale  à  cheval,  dans  les 
corps  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  de  ligne, 
ainsi  que  de  la  garde  municipale,  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  de  l'état-major  général  de  la  garde 
nationale  ; 

Un  carrosse  de  deuil  attelé  de  quatre  chevaux  et 
conduisant  la  mission  de  Sainte-Hélène  ; 

Un  peloton  de  trente-quatre  sous-officiers  déco- 
rés, pris  dans  l'infanterie  de  la  garde  nationale, 
dans  l'infanterie  de  ligne,  dans  la  garde  municipale 
à  pied  et  dans  les  sapeurs-pompiers,  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  de  l'état-major  général  de  la  garde 
nationale  à  pied  ; 

Quatre-vingt-sept  sous-officiers  à  cheval,  portant 
des  drapeaux  sur  lesquels  sont  écrits  les  noms  des 
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quatre-vingt-six  départements  et  de  l'Algérie  ;  cha- 
que lance  de  drapeaux  surmontée  d'une  aigle  aux 
ailes  étendues  ;  ce  détachement  commandé  par  un 
chef  d'escadron  ; 

Le  prince  de  Joinville,  à  cheval,  en  grand  uni- 
forme de  capitaine  de  vaisseau  ;  l'état-major  du 
prince  ; 

Les  quatre  cents  marins  de  la  frégate  la  Belle- 
Poule,  entourant  le  char  funèbre  et  marchant  sur 
deux  files  ; 

Le  char  impérial  :  à  droite  et  à  gauche  du  char, 
le  maréchal  duc  de  Reggio,  le  maréchal  Molitor, 
l'amiral  Roussin  et  le  général  Bertrand,  tenant  les 
quatre  coins  du  poêle  impérial  ; 

Les  anciens  aides  de  camp  et  les  officiers  civils 
et  militaires  de  la  Maison  de  l'Empereur  ; 

Les  préfets  de  la  Seine  et  de  police,  les  mem- 
bres du  Conseil  général,  les  maires  et  adjoints  de 
Paris  et  des  communes  rurales,  au  nombre  de  cent 
environ  ; 

Une  députation  d'anciens  militaires  de  tous  gra- 
des, ayant  appartenu  aux  armées  impériales,  en 
grand  uniforme  des  grenadiers  et  des  chasseurs  de 
la  Vieille-Garde,  des  dragons  de  l'Impératrice,  des 
hussards  de  la  Mort,  des  Chamborant,  des  vélites, 
des  guides,   des  lanciers  rouges,  etc. 

Les  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  de  la 
banlieue,  (pii,  après  avoir  formé  la  haie,  se  repliaient 
successivement  à  mesure  que  le  cortège  défilait. 

La  marche  était  fermée  par  un  escadron  du  P'de 
dragons,  le  lieutenant-colonel  en  tête  ; 
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Le  lieutenant-général  Schneider,  commandant  la 
division  hors  de  Paris,  et  son  état-major  ; 

Le  maréchal  de  camp  Hecquet,  commandant  la 
4"  brigade  d'infanterie  hors  Paris  ; 

Un  bataillon  du  3o''  de  ligne,  avec  drapeau,  sa- 
peurs et  musique,  le  colonel  en  tète  ; 

Les  deux  batteries  d'artillerie  établies  à  Neuilly  ; 

Un  bataillon  du  35*'  de  ligne,  le  lieutenant-colo- 
nel en  tête  ; 

Le  maréchal  de  camp  de  Lawoëstine,  comman- 
dant la  brigade  de  cavalerie  ; 

Enfin,  deux  escadrons  du  P''  de  dVagons,  avec 
étendard  et  musique,  le  colonel  en  tète. 

Nulle  part  la  marche  de  cet  immense  deuil  n'a  été 
ni  retardée  ni  troublée.  La  garde  nationale  mar- 
chait en  bon  ordre  et  l'armée  était  bien  représentée 
par  tous  les  détachements  de  la  garnison  de  Paris, 
distingués  par  leur  belle  tenue,  la  vivacité  et  l'en- 
semble de  leurs  mouvements.  Le  prince  de  Joinville 
se  faisait  remarquer  par  son  air  modeste,  simple, 
militaire  ;  sa  taille  élevée  le  signalait  à  tous  les 
regards.  On  savait  avec  quel  dévouement  il  avait 
accompli  sa  mission  maritime  vers  la  terre  d'exil  de 
l'Empereur,  et  la  détermination  toute  française 
qu'il  avait  montrée  lorsqu'il  avait  appris  en  mer 
les  graves  événements  qui  menaçaient  la  France. 
Tout  le  monde  honorait  cette  pieuse  sollicitude 
pour  un  dépôt  sacré  ;  Pénergique  contenance  des 
quatre  cents  marins  de  la  Belle-Poule  charmait  la 
foule. 

Le  char  de  l'illustre  mort  s'est  arrêté  sous  l'Arc 
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de  Triomphe  de  l'Etoile.  De  cette  place  souveraine, 
toute  chargée  de  sa  gloire,  il  dominait  tont  le  cor- 
tège, serré  en  masses  profondes  dans  les  deux  im- 
menses avenues,  qui  aboutissent  h  cette  hauteur  ; 
là  il  était  dominé  lui-même  par  les  souvenirs  immor- 
tels des  victoires  gravées  sous  les  voûtes  du  monu- 
ment; c'était  une  halte  magnifique  pour  les  restes  du 
grand  capitaine.  11  semblait  revivre  sous  les  trophées 
de  sa  gloire  impérissable  !  A  une  heure  et  demie  le 
cortège,  débouchait  sur  la  place  de  la  Concorde  aux 
cris  de  :  Vive  V Empereur  !  poussés  par  un  million  de 
voix  ;  et  ces  cris  étaient  répétés  par  toutes  les  légions 
de  la  garde  nationale. 

Le  canon  faisait  retentir  les  voûtes  de  l'Hôtel  des 
Invalides.  Le  char  funèbre  s'avançait  au  milieu  de 
sa  magnifique  esplanade,  entre  deux  rangs  de 
statues  qui  semblaient  attendre  le  héros  dans  une 
immobilité  respectueuse,  le  long  des  immenses 
estrades  toutes  chargées  de  spectateurs,  sous  un 
ciel  brillant  de  tout  l'éclat  d'un  beau  jour.  A  deux 
heures  le  char  s'arrêtait  devant  la  grille  principale. 

Aussitôt  trente-six  marins  de  la  Belle-Poule  pri- 
rent dans  leurs  bras  le  dépôt  précieux  qu'ils  avaient 
ramené  en  France  et  le  confièrent  ensuite  aux 
sous-officiers  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée 
qui  devaient  le  porter  à  l'église,  où  l'Archevêque 
de  Paris  l'attendait,  à  la  tête  de  son  clergé.  Le  roi, 
les  ministres,  les  maréchaux,  amiraux,  les  grands 
corps  de  l'Etat,  étaient  placés  sous  le  dôme  ;  les 
plus  hauts  dignitaires  n'avaient  pu  parvenir  que 
difficilement   à   travers    la    foule  qui   obstruait  les 
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avenues.  Quant  aux  ambassadeurs  de  la  vieille 
Europe,  ils  s'étaient  tenus  à  l'écart,  comprenant 
sans  doute  qu'elle  ne  devait  pas  assister  officielle- 
ment à  cette  fête  de  la  nouvelle  France,  à  cette 
réparation  tardivede  la  convention  du  2  août  1815. 
C'était  bien  déjà  trop,  en  effet,  que  les  rancunes 
des  anciennes  coalitions  fussent  encore  représen- 
tées à  cette  cérémonie  par  quelques-uns  de  ses 
ordonnateurs. 

Parmi  les  maréchaux,  il  en  était  un,  doyen  des 
soldats  de  France,  qui  depuis  plusieurs  jours  ne 
cessait  de  demander  à  son  médecin  s'il  vivrait  au 
moins  jusqu'au  15  décembre,  C'était  le  vieux  pa- 
triote qui  combattait  l'étranger  aux  portes  de  Paris, 
le  30  mars  1814,  quand  la  trahison  éclatait  de  toutes 
parts,  et  qui  dix-huit  mois  après,  aimait  mieux  se 
faire  retirer  son  bâton  de  maréchal  et  se  laisser 
incarcérer  au  château  de  llam  que  de  devenir  l'ins- 
trument des  vengeances  royales  contre  l'un  de  ses 
plus  illustres  compagnons  d'armes.  Le  ciel  avait 
cxeaucé  le  dernier  vœu  du  vénérable  gouverneur  des 
Invalides  ;  le  maréchal  Moncey,  bien  qu'empêché 
de  marcher  par  son  grand  âge  et  par  les  infirmités 
qu'il  avait  contractées  à  la  guerre,  était  plein  de 
vie  le  15  décembre,  et  il  s'était  fait  rouler,  dans  un 
fauteuil,  jusqu'au  pied  de  l'autel,  pour  se  retrouver 
encore  près  de  Napoléon,  pour  lui  dire  un  éternel 
adieu,  pour  couvrir  son  cercueil  de  bénédictions  et 
de  larmes.  Au  premier  coup  de  canon  tiré  pour 
signaler  l'arrivée  du  convoi  à  la  grille  d'honneur, 
l'Archevêque  de  Paris  et  son  clergé  s'étaient  rendus 
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processionnellemcnt  sous  le  porche  pour  y  recevoir 
le  corps  de  l'Empereur.  Ils  revinrent  bientôt  dans 
le  même  ordre,  suivis  du  cortège  en  tète  duquel 
marchait  le  prince  de  Joinville.  Les  quatre  coins  du 
drap  mortuaire  étaient  toujours  portés  par  les  ma- 
réchaux Oudinot  et  Molitor,  l'amiral  Roussin  et  le 
général  Bertrand,  qui  n'avait  pas  cessé  de  fondre 
en  larmes  pendant  toute  la  durée  du  convoi.  Dès 
que  le  cercueil  approcha  du  catafalque  qu'on  avait 
préparé  au  lieu  même  où  devait  s'élever  le  tombeau 
définitif  de  Napoléon,  le  roi  descendit  de  son  trône 
et  alla  au  devant  du  cortège  jusqu'à  l'entrée  du 
dôme.  Là,  le  prince  de  Joinville  lui  dit  :  Sire,  je  i^ous 
présente  le  coj'ps  de  Napoléon  que  j'ai  ramené  en 
France  conformément  à  vos  ordres.  Le  roi  répon- 
dit :   Je  le  reçois  au  nom  de  la  France. 

L'épée  de  l'Empereur  était  portée  sur  un  coussin 
par  le  général  Athalin  ;  le  roi  la  prit  des  mains  du 
maréchal  Soult  et  la  remit  au  général  Bertrand  en 
lui  disant  :  Général,  je  vous  charge  de  placer  la 
glorieuse  épée  de  l'Empereur  sur  son  cercueil.  Le 
général  Bertrand  ayant  rempli  cette  dernière  tâche, 
le  roi  retourna  à  sa  place  et  le  cercueil  fut  placé 
dans  le  catafalque.  L'office  divin  commença  alors. 
Après  la  messe,  rArchevèque  vint  jeter  l'eau  bénite 
sur  le  corps  et  présenta  ensuite  le  goupillon  an  roi, 
qui  remplit  ce  dernier  devoir  et  se  retira.  Ce  lut  la 
fin  de  la  cérémonie.  La  foule  sortit  de  Téglise,  si- 
lencieuse et  recueillie. 

Huit  jours  durant,  du  16  au  24  décembre,  l'église 
des  Invalides,    éclairée    identiquement    comme   le 
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jour  de  la  cérémonie,  resta  ouverte  au  public.  L'af- 
fluence  des  visiteurs  fut  si  grande,  que  plus  de 
deux  cent  mille  personnes  se  pressaient  tous  les 
jours  aux  abords  de  l'Hôtel  ;  la  file  des  curieux 
s'étendait,  d'un  côté,  jusque  dans  le  Champ-de- 
Mars,  de  l'autre,  sur  la  place  de  la  Chambre  des 
Députés.  La  plupart,  après  avoir  passé  la  journée 
exposés  au  froid  le  plus  vif,  à  la  neige,  au  vent  du 
nord,  s'en  retournaient  sans  avoir  pu  pénétrer  ; 
mais  tous  étaient  prêts  encore  à  tenter  fortune  le 
lendemain.  Ce  n'était  pas  seulement  les  habitants 
de  la  capitale  qu'attirait  cet  imposant  spectacle, 
mais  même  ceux  des.  villes  les  plus  éloignées.  Le 
huitième  jour,  quand  le  gouvernement  ordonna  la 
fermeture  de  l'église,  l'empressement,  loin  d'avoir 
diminué,  semblait  s'accroître  encore.  Si  l'exposi- 
tion eût  été  prolongée,  on  serait  accouru  de  toutes 
les  contrées  pour  rendre  aux  restes  de  l'Empereur 
cet  éclatant  hommage.  Cette  imposante  cérémonie 
funèbre  surpasse  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  des 
circonstances  semblables  ;  elle  n'a  point  été  ju- 
gée au-dessous  de  la  solennité  qu'exigeait  le  grand 
nom  de  l'Empereur. 

Le  6  février  1841,  le  cercueil  de  Napoléon,  qui 
depuis  la  cérémonie  funèbre  du  15  décembre  était 
déposé  sous  le  catafalque  impérial,  fut  transporté 
dans  une  chapelle  ardente,  disposée  à  droite  de  l'au- 
tel, dans  l'un  des  petits  dômes  de  l'église  des  In- 
valides. Ce  cercueil  resta  ainsi  jusqu'au  2  mai  1861, 
époque  où  eut  lieu  la  translation  du  corps  dans  le 
tombeau  actuel. 
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Barberi,  ami  de  la  famille 
Bonaparte,  I,  147,  169,  170, 
195, 196. 

Barras,  I,  185. 

Barthélémy  (François),  am- 
bassadeur en  Suisse,  I,  251 . 

Bathurst  (Lord),  ministre 
d'Angleterre,  I,  4.  17,  27, 
56,  72,  116,233,  244. 

Baxter,  député  anglais,  ins- 
pecteur des  hôpitaux. 

II,  41,   98. 

Beaulieu  (Jean-Pierre,  baron 
de),  général  autrichien,  com- 
mandant de  l'armée  autri- 
chienne en  1796,  I,  178,  253. 

Beauvilliers  (Antoine),  célé- 
biité  culinaire,  I,  80. 

Beccalozi,  I,  236. 

Bellegarde  (comte  de),  général 
autrichien,  I,  260. 

Belliard  ^général),  I,  37,  264, 

313. 
Bernadette  (maréchal),  I,  172, 

178,  181,  186,  187,  260. 
Berthier    (maréchal),    I,    118, 

121,  140,  173,223,  232. 


Il,   83. 

Bertholet,  II,  2. 

Bertrand  (général  comte),  I, 
14,  16,  19,20,55,57.  58,  59, 
61,  67,  75,  79,  82,  94,  104, 
108,  127,  244,  272,  290. 

II,  52,  93,  105,  115,  128,  130, 
144,  171,  173,  174,175,  176, 
183. 

Bertrand  ('comtesse),  I,  21,89, 
108,  127,  227. 

Il,  27,  35,  47,  111,  il5,  129, 
135. 

Bertrand  (Henri),  fils  du  gé- 
néral, II,    128. 

Bertrand  (Napoléon),  fils  du 
général,  II,  111,  128, 

Bertrand  (Arthur),  fils  du  gé- 
néral Bertrand,  I,  128,  136, 
272,  273. 

Bertrand  (Hortense),  fille  du 
général  Bertrand,  I,  107, 
272. 

Il,  28,  36,  111,  129. 

Bessières  (maréchal),  duc  d'Is- 
trie,   II.  83,  183,  184,  188. 

Bignon  (baron),  II,  173. 

Blancket.  amiral  anglais,  I, 
234. 

Boinod.  commissaire  ordonna- 
teui-  des  guerres,  II,  000. 

Bomba  (J.-B.),  médecin  ita- 
lien, I,  13. 

Bonaparte  (Charles),  père  de 
Napoléon,  mort  le  24  fé- 
vrier 1785,  I,  192,  195,  197. 
198,  273. 

Bonaparte  (Bonaventure),  cha- 
noine de  Toscane,  1, 118, 157 
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Borghèse  (princesse  Pauline 
Bonaparte),  v.  Pauline. 

Bourbon  (le  connétable  de), 
I.  208. 

Bourmont  (comie   de),  I.  iol. 

Bourrienne. secrétaire  de  l'Eni- 

.  pereur,  II,  200. 

Boyer  (adjudant-général  i,  ar- 
mée   d'Egypte,  I,  222,   223. 

Brayer  (général),  11,171  . 

Brignolle  (Mme  de),  dame 
d'iionneur  de  Marie-Louiso, 
I,  229. 

Brucevich,  I,  132, 

Brune  (maréchal),  I,  186,  235, 
236,  304. 

Brunswick  (duc  de),  tué  à  la 
bataille  d'Iéna,  I,  203. 

Brunswick-Oels  (duc  de),  fils 
du  précédent,  chef des  asso- 


ciations secrètes  et  des  in- 
surrections de  l'Allemagne. 
Un  régiment  de  hussards 
portant  son  nom  avait  un 
uniforme  noir  avec  des  tètes 
de  mort  comme  emblèmes. 
I,  203. 

Buonavita  (l'abbé),  aumônier 
de  Madame  Mère,  et  chape- 
lain de  la  princesse  Pauline, 
accompagna  le  docteur  An- 
tommarchi  à  Sainte-Hélène, 
I,  6,  16,  17,  39,  o7  à  59,  67, 
90,  122. 

II,  28. 

Burghersh  (lord),  ministre 
d'Angleterre  à  Florence, 
I,  4. 

Burton,  médecin  anglais  à 
Sainte-Hélène,  II,  115,  126. 


Caffarelli     (général),  II,  3,  iS. 

Cagliostro,  il,  23,  186. 

Cambronne  (général).  II,  171, 
174,  186. 

Campagnoni,  intendant  de  la 
(Couronne  du  royaume  d'Ila- 
lie,  II,  174. 

Campbell,  capitaine  anglais, 
I,  3,  16. 

Canino  (prince  de).  V.  Lucien. 

Cantillon,  sous-offîcier  pré- 
venu d'avoir  voulu  assassi- 
ner Wellington  ;  l'Empereoi- 
lui  lègue  10,000  francs. 

II,  190.^ 

Caprara  (cardinal), 1,158, 11,32. 

Carnot,  I,  185. 

Caroline  (princesse),  sœur  de 


Napoléon,  épouse  de  Mural, 
n.  184. 
CarteretS  (général  hollandais) , 

I,  203. 
Castlereagh  (lord),  I,  48. 
Caulaincourt  (général  Armand 

de),  duc  de  Vicence,  I,    151. 

Cervoni     (Jean-Baptiste),     gé- 
néral français,  I,  169. 

César     (Jules),     I,     110,    206, 

II,  83. 

Cesarotti,  littérateur  et  poète 

italien,  I,   300. 
Ghabran  (général).  I,  138,  249, 

250. 
Championnet (général),  I,  310. 

Chandellier,   cuisinier   attaché 
au    service  de  la  Maison  de 
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Xapoléon,  I,  58,  94,  H.  171 

194. 
Charles  (le  prince),!.  259,11,9. 
Charles    (prince),    fils  aîné  de 

Lucien  Bonaparte,  I,  15. 
Charlotte  (princesse),  fille  de 

Joseph  Napoléon,  I,  95. 
Chartrand    (général),  II,  173. 
Choiseul  (duc  de),  ministre  de 

la  Guerre,  I,  194. 
Cittadella,    député  de  Liamo- 

ne   au  Conseil  des  Anciens, 

1,  170,  195. 
Clarke (général),  duc  de  Fellrc, 

I,  115,  158. 

Clausel    (général),    J,  47,  264, 

II,  173. 

Clausel(de  Cou  sscrgues),  mem- 
bre du  Corps  législatif, 
1,181. 

Coffln,  général  anglais.  Il,  115, 
V29. 

Colli,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  roi  de  Sardaignc, 
I.  253 

Colonna  (chevalier),   chambel- 


lan do  Madame  Mère,  I,  1, 
3,  06,  266,  II,  28. 

Condulmer  (amiral),  II,  27. 

Constant,  valet  de  chambre  de 
Napoléon,  II,  199. 

Corbineau  (Jean-Baptiste),  gé- 
néral, aide  de  camp  de  l'Em- 
pereur, II,  186. 

Cornwallis  (lord).  Représen- 
tant de  l'Angleterre  lors  du 
traité  d'Amiens,  I,  48.  II,  79, 
80,  88. 

Corvisart,  médecin  de  Napo- 
léon, I,  86,  153,  167,  202, 
229,  396. 

II,  23. 

Costa,  de  Bastelica,  ami  de  la 
famille    Bonaparte,  II,  173. 

Coursot,  attaché  à  la  Maison 
de  1  Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène, I,  59,  II,  59,105,171,186 

Crokat,  officier  d'ordonnance 
d  Hudson  Lowe,  II,  125. 

Curry  (James),  célèbre  méde- 
cin anglais,  I,  24,  26. 

Cuvier,  I,  48. 


D 


Dalton,    (général),  I,  232, 

Damingue  (dit  Hercule),  sous- 
lioutenant  des  guides,  à  Ar- 
éole, I,  143. 

Daru,  intendant  général  de  la 
Grande  Armée,  ministre  de 
l'administration  de  la  guerre 
I,   225,   291. 

Daure,  ordonnateur  en  chef  de 
l'armée    d'Egypte,    I,    224. 

Dejean  (Pierre-PVançois- Au- 
guste),     général,      aide     de 


camp    do     l'empereur,     II, 

186. 
Denon   (membre  de  l'Institut), 

II,   198,   200. 
Desaix,    I,  37,  140,  184,  186, 

312,  313. 
II.  15,  83,  182. 
Desgenettes,  médecin  en  chef 

de  l'Armée  d'Egypte,  I,  167. 
Dessoles  (général),  II,  1. 
Deveton(M.),  notable  de  l'île 

Sainte-Hélène,  I,  281. 
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Djezzar-Pacha  (dit  Amed-pa- 
cha^,  gouverneur  de  Seideh, 
qui  commandait  à  Saint- Jean- 
d'Acre,  I,  221. 

Dcernberg,  aide  de  camp  de 
Jérôme  Napoléon,  devenu 
chef  de  partisans,  I,  203. 

DrOUOt (général),  aide  de  camp 
de  Napoléon,  gouverneur  de 
File  d  Elbe.  Il,  171,  174, 
184.  194. 

Dubois  (docteur),  médecin-ac- 
coucheur   de    l'Impératrice 


Marie-Louise,  II,  17. 

Dugommier  (général),  II,  189. 

Dugua  (général),  I,  220.  11,48. 

Duroc  (général),  duc  de  Fri- 
oul,  grand  maréchal  du  Pa- 
lais, H,  83.  183,  184. 

Du  Theil  (baron),  lieutenant- 
général  d'artillerie,  com- 
mandant de  l'école  d'Au- 
xonne  lorsque  Bonaparte 
était  lieutenant  sous  ses 
ordres,  II,  189. 


Elisa,  sœur  de  Napoléon, 
épouse  du  prince  Félix  Bac- 
ciochi,  I,  65,  314,  317,  318, 
319. 

Emery  (Edouard-Félix),  mé- 
decin de   la   Grande-Armée, 

II,  173,  185. 


Enghien  (duc  d),  II,  170. 

Este  (cardinal  Hippolyte  d'). 
I,  207. 

Eugène  (prince),  fils  de  José- 
phine deBeauharnais,  beau- 
fils  de  Napoléon,  I,  87,    33  : 

II,  170,  174,  185. 


Fauchet,  préfet  du  Yar,  I, 
289. 

Feneroli.  I,  236. 

Ferdinand  de  Bourbon  (fils  de 
Charles  lY,  roi  d'Espagne 
sous  le  nom  de  Fer  dinandYII 
I,  328.  ) 

Fesch  (cardinal),  oncle  de  Na- 
poléon, 1,4,5,  11,14,  15,17, 
57,  59,  60.  69,  71,  73,  214, 
267. 

Flint  (William),  I,  109. 


II,  148.  170. 

Fouche'  (duc  d'Otranle),  1,109, 
130.  229. 

Franck  (docteur),  premier  mé- 
decin de  l'empereur  d'Au- 
triche, est  consulté  par  Na- 
poléon en  1809,  I,  201,  202. 

Frédéric  (le  Grand),  I,  92,  II, 
83,  178. 

Frioul  (duchesse  de),  fille  du 
général  Duroc,  II,  184,  188. 
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Gall,  lo  célèbre  médecin  |)lu- 
losopho,  II,  21. 

Ganteaume,  contre  -  amiral 
français,    1.    220. 

Gasparin,  l'eprésentant  du  peu- 
ple, était  avec  Bonaparte  au 
siège  de  Toulon,  II,  189. 

Gaudin,  duc  de  Gaëte,  ministre 
des  finances,  I,  277. 

Gentili  (général),  I,  146. 

Gérard  (général),  I,  264. 
Gerdil  (Hyacinthe),  cardinal  et 
thi'ologien  savoyard,  II,  32. 

Giacominetta,   petite   fillette, 


amie  de  Napoléon  alors  qu'il 
était    en     pension,     I,     136. 

Gilis,  valet  de  chambre  de  Na- 
poléon, II,  195. 

Giorno,  II,  25. 

Girard  (général),  tué  à  Ligny, 
II,    171. 

Goethe,  son  entrevue  avec  Na- 
poléon, II,  204. 

Gorrequer  (le  major),  aide  de 
camp  de  lludson  Lovve,  I, 
41,  43,  58,  106,  246. 

Guibert,  officier  de  l'armée 
•1  Egypte,  II,  4,  16. 


H 


Hamilton  (duc  d),  marquis  de 
Douglas,  I,  241 . 

Harty.  général  d  origine  irlan- 
daise, au  service  de  France, 
I,  232. 

Hassan-Bey.  gouverneur  de 
1  île  de  ilhodes,  comman- 
dant une  escadre  devant 
Aboukir,  I,  132,  II,  4,  7. 

Hébert,  valet  de  chambre  de 
Napoléon,  II,  184. 

Hercule,  sous-lieutenant  des 
Guides  à  Aréole,  V.  Damin- 
gue. 

Hobhouse,  écrivain  anglais, 
auteur  d'un  livre  sur  les 
Cent  Jours,  I,  52.  II,  202. 

Hogendorp,     général     hollan- 


dais, aide  de  camp  de  Na- 
poléon,  II,  I8Ô. 

Holland  (lord  Wassal), membre 
du  Parlement  anglais,  1,  73. 

Holland  (Lad  y),  femme  du 
précédent,  1,  73.    II,  171. 

Hood,  Commodore  anglais,  II, 
4,  7  à  \^. 

Homère,  I.  207. 

Hortense  (la  reine),  épouse  de 
Louis  Bonaparte. 

II,  170,  181. 

Humbert  (général),  I,  233. 

Hunter,  célèbre  médecin  an- 
glais. I,   197. 

Hyde  de  Neuville  (Jean-Guil- 
laume), agent  «lu  comte 
d'Artois,  I,  181. 


Ibrahim-Aga,  I,  132,  II,  7. 

Ilari    (Camilla),     nourrice    de 
Napoléon,  1,  270.  II,  202. 


Isabey  (Jean-Baptiste),  un  des 
peintres  de  Napoléon,  I,  229. 
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Jannet-Dervieux.  piqueur  aux 

écuries  de  l'Empereur.  II, 
184. 

Jérôme  Napoléon,  frère  de 
l'Empereur),  mari  de  la  prin- 
cesse Catherine  de  Wurtem- 
berg, I,  203,  205,  317. 

II,  170,  179.  181. 

Jordan  (Camille),  député  du 
Rhône  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  en  1797,  I,  181. 


Joseph  (le  prince),  frère  de 
Napoléon,  I,  70,  157,  198, 
214,  273.  II,  170,  179,  182. 

Jose'phine  (l'Impératrice),  I, 
270,  277.  II,  198,  199. 

Joubert  (général),  I,  248,  260. 

Julie  (princesse),  femme  du 
roi  Joseph,  I,   73.11,  170. 

Junot,  général,  duc  d'Abran- 
tès,  I,  227. 


K 


Kellermann  (général),  lîls  du 

maréchal,  I,  141,   142,   182. 
Kléber  (général),   I,    89,    129, 
130,  135,  184.  185,  233. 


II,  48,  83. 

Kosciusko,    général    polonais, 
II,  4. 


La  Be'doyère,  II,  171,  190. 

LaBouillerie  (baron  de),  tré- 
sorier général  de  la  Cou- 
ronne. II,  174,  193. 

Lacombe  Saint -Michel,  re- 
présentant du  peuple,  géné- 
ral   d  artillerie,  I,  147,   189. 

Lacronier,  I,  229. 

La  Fayette,  I,  130. 
II,  170. 

Laffitte,  banquier,   II,    192. 

Lagrange,  célèbre  géomètre, 
sénateur,  membre  de  l'Aca- 
déinie  française,  I,    218. 

Laharpe  (général),  I,  250. 

LahOZ,  général  italien  au  ser- 
vice de  la  France,   I,  236. 

Lalande,  célèbre  astronome, 
1,218. 


Lallemand  (François-Antoine), 

général  français.  II,   173- 
Lallowell ,      commandant     du 

vaisseau  anglais  le  Swifthure, 

II,  4,7  à  16. 
Lamarque  (général),  I,  264. 
Lannes    (maréchal),    I,    140, 

209,  211. 
Lapoype  (général),  I.   138. 
Larrey  (baron),  chirurgien  en 

chef   de  la    Grande  Armée, 

II,  171,  174,  185. 
Las   Cases    (baron    de),   I,  15, 

60,  07,  7-î.  II,  171,  183,  185. 

Las    Cases      (Emmanuel     de), 

lils  du  précédent,  I,  72,  II,  192 

Lauderdale  (lord),  I,  49. 

La   Valette,  aide   de  camp    de 

Napoléon,       directeur     des 
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postes,    mari  de  Eugénie  de 

Boauharnais,  II,  171,  184. 
Lavater,  II,  23. 
Lavigne,  piqueurde  Napoléon 

en  Egypte,  II,  184. 
Lechi,  général  d'origine  autri- 
cliienne      au      service      de 

France,  I,  139. 
Leclerc       (général),      premier 

mari  de  Pauline  Bonaparte, 

I,  249. 
Lefebvre-Desnoëttes(général) , 

II,  171. 

Léon,  enfant  qu'aurait  eu  Na- 
poléon avec  Eléonore  Revel, 
lectrice  de  Caroline   Murât. 

II,  202- 

Letizia  (Mme),  mère  de  Napo- 
léon, l,  i,  5,  6,  7,  H,  14, 
15,  57,  68  à  71,  73,  148,149, 
212,  214,  267.  269,  274. 

II,  136,  139,  170,  181,  194. 

Letort,  général  tué  pendant  la 
campagne    de  1815,  II,  188. 

Leturcq,  adjudant-général  à 
l'armée  d'Egypte,  I,  222. 

Levie  (Jean- Jérôme),  maire 
d'Ajaccio,      au     commence- 


ment    de      la      Révolution. 

II,   183. 

Liverpool  (Lord),  I,  140. 

Livingston  (Malthew),  chirur- 
gien au  service  de  la  Compa- 
gnie   des     Indes,     II,     116. 

Louis  (Prince),  frère  de  Napo- 
léon, I,  14,   70,  330. 

II.  170. 

Louis  XVIII,  II,   176. 

Lowe  (Hudson), gouverneur  de 
Sainte-Hélène,  I,  23,  56,  60, 
107, 116,  122,  151,  195,  217, 
235,  236,  244,  245,  246,  248. 

II,  50,  70,  77,  85,  106,  114, 
115,  131,  132,  135. 

Lowe  (lady),  femme  du  gou- 
verneur de  Sainte- Hélène, 
II,  129. 

Lucien  (prince  de  Canino), 
frère  de  Napoléon,  I,  15,  57, 
70  à  73. 

II,  170,  179,  182. 

Lucien  (l'archidiacre),  grand 
oncle  de  Napoléon,  I,  213. 

Lupi  (L.),  médecin  italien, 
I,  13. 


M 


Mac-Sheedy,  nom  sous  lequel 
Thomas  Read  avait  servi  au 
camp  de  Brest  dans  la  lé- 
gion irlandaise,  I,  231 . 

Madame  mère,  V.  Letizia. 

Malcolm  (sir  Pultney),  amiral 
anglais  qui  commandait  la 
station  navale  de  Sainle-IIé- 
lène,  I,  53. 

Mammuccia    Caterina,     gou- 


vernante des    Napoléon,    I, 

192.  II,  170. 
Manfredini  (marquis),  ministre 

du  grand-duché  de  Toscane 

en  1797,  I,  187,  188. 
Manscourt.   général  à  l'armée 

d'Egy])le,  I,  132.  II,  13. 
Marbot  (colonel),  II,  173. 
Marchand,    premier   valet    de 

chambre  de  Napoléon,  1,109, 
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J23,  125  171,  173,  174,  175, 
176,  178. 

II,  50,  67,  72,  73,  90,  91,  104, 
115,128,130. 

Marescalchi,  président  de  la 
République  ilalienne,  I,  158. 

Marie-Louise,  impératrice  des 
Français,  I,  14,  68,  71,  92, 
160,  228,  230,  319. 

II,  17,  94,  96,  169,  178,  182, 
198.  199.   ' 

Marlborough  (John  Churchill, 
duc  de),  célèbre  homme 
de  guerre  anglais,  11,69,  70. 

Marmont  (maréchal),  duc  de 
Raguse.  I,  131,  155,  171, 
249.  II,  170. 

Mascagni  (Paolo).  célèbre  ana- 
tomiste  italien,  né  en  1752, 
mort  en  1815,  I,  1,  16,  27, 
86,  201,  275,  276.    II,  22. 

Masséna  (maréchal),  duc  de 
Rivoli,  I,  173,  178,  248. 

II,  83. 

Maury  (cardinal),  I,   209. 

Mazzuchelli  (Jean-Marie  comte 
de),  célèbre  biographe  ita- 
lien, I,  159. 

Mêlas  (baron  de),  commandant 
en  chef  de  l'armée  autri- 
chienne en  1800,  I,  138, 139, 
140,  141. 

Melzi,  vice-président  de  la  Ré- 
publique   italienne,   I,    139. 

Meneval  (baron  de),  secrétaire 
de  Napoléon,  II,  173,  186,  200 

MenOU  (général),  I,  133,  136. 
156. 

Merry,  ministre  d'Angleterre  à 
Paris,  I,  48 

Mervelat     (Maximilien,   comte 


de),  général-major  de  cava- 
lerie, chambellan  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  I,  377, 
380. 

Mesmer,  docteur  autrichien, 
auteur  de  la  doctrine  du 
magnétisme  animal  Imesmé- 
/7,s7//ej,  II,  23. 

Michaux,  commissaire  des 
guerres  à  l'armée  d'Egypte, 

I,  1.55. 

Mitchell  (Charles),  médecin 
anglais  à  Sainte-Hélène,  II, 
107,  126. 

Mireur  (général),  II,  3. 

Moncey  (maréchal),  duc  de 
Conegliano,  I,  138,  139. 

Montchenu  (marquis de),  maré- 
chal de  camp,  représentant 
de  Louis  XVIII  à  Sainte- 
Hélène,  II,  115,  129. 

Montholon  (général,  comte),  I, 
43,  54,  55,  74,79,  82,  90,99, 
104,  110,  272,  279,  327. 

II,  50,  51,  52,  72,  73,  83,  90, 
91,  105,  115,  128,  130,  144„ 
171,  173,  176. 

Montholon  (comtesse),   I,  116. 

II.  191. 

Montholon  (Tristan  et  Napo- 
léon),  I,  152. 

Moreau  (général),  I,  179,  l86. 

Morichini(D.),  médecin  italien, 
1,13. 

Mortier,  maréchal  de  France, 
duc  de  Trévise,  1,224,  228. 

Mourad-Bey,  II,  15. 

Mouton-Duvernet  (général),  II, 
171. 

Mucchielli,  médecin  italien,  I, 
13. 
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Muiron(aidede  camp  de  Napo- 
léon, lue  à  Arcole).  I,  251. 
II.  190. 

MuUer  (Jean  de),  célèbre  his- 
torien allemand.  I,  203. 

Multedo  (Antoine),  député  de 
la    Corse    à    la  Convention, 


I.  168,  195. 

Murat   (roi    de  Naples,   beau- 
tVcre  do  Napoléon),    I,    330. 

II,  83. 

Murphy,  capitaine  de   frégate. 
I,  232. 


N 


Napoléon  des  Ursins.   I,  212. 

Neipperg  (Albert- Adam,  comte 
do),  général  autrichien,  che- 
valier d'honneur  de  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  I, 
230. 

II.  144. 

Nelson     (amiral    anglais). 


II,   7,  15. 
Ney  (maréchal),  II,  83,   190. 
Noverraz,    valet  de    chambre, 

attaché  au  service  de  Najxi- 

léon  à  Sainte-Hélène,  I,  108, 

124,  327, 
II,  112,  171,  177,  184,  186. 


0 


O'Connor  (Arthur),  négociateur 
avec  le  général  Hoche  pour 
une  invasion  en  Irlande,  I, 
231. 

Oksakofî,  amiral  russse,  H,  6. 

O'Meara  (le  docteur),  médecin 
de  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène, I,  7,  18,  22,  24,  61, 
73,  74,  84. 


II,  90. 

Oriani,  célèbre  astronome  ita- 
lien, I,  304. 
Ossian,  I,  207. 

Otto,       chargé      d'affaires     de 

France  I,  48. 
Oudinot     (maréchal),    duc    de 

Reggio,  T,  287. 


P 


Pain,  dessinateur,  II,  200. 

Pallavicini,  cousine  de  Napo- 
léon, II,  200. 

Paoli  (Pascal),  I,  146,  147, 
148,  149,  189,  190. 

Pape  (le),  I,  6,  68,  120,  122, 
r.5.  158,208,209  270.11,33. 

Parigi  ^l'abbé),  désigné  pour 
accompagner  Antommarchi 
à  Sainte-Hélène,  I,  6. 


Parker,  banquier,  II,  195. 

Pauline  (princesse  Borghèse), 
sœur  de  Napoléon,  I,  6,  14, 
57,  69,  70,  170,  197,  313. 

Percy,  chirurgien  de  la  Grande 
Année,  II,   186. 

Permon  (famille  de),  I,  198. 

Perrée,  contre-amiral  fran- 
çais, 1.  220. 

Peyrusse,   chargé  de  la  garde 
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du  trésor  de  l'Empereur, 
en  1814,  II,  188,  196. 

Pichegru  (général),  I,  181, 
1  .S4. 

Pierron,  chef  d'office  de  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène,  II, 
103,  171,  184,  186. 

Pitt,  homme  d  Etat  anglais, 
I,  lri3. 


Planât  (colonel),  II,  184. 
Poggi,   de  Talavo,    en    Corse, 

II,  173. 
Point  (général),  II,  1 . 
Porro,  ministre  de  la  républi- 

t|ue  Cisalpine,  I,  236. 
Prusse  (le  roi  de),  II,  84. 
Prusse    (reine  de  ,    II,    203. 


Racine,  I,  105,  122. 

Ramolino,  parent  de  Mme  Le- 

tizia,  I,  270,  II,  201. 
Rampon  (général),  I,  249. 
Rapp   (général),  aide  de  camp 

de  Napoléon,  I,  22.^. 
Raynal (l'abbé),  I,  194,11,000. 
Reade    (sir    Thomas),    député 

adjudant  général,    I,  41,  43, 

36,  82,  232,233,  234,  246. 
II,  32,  53,  116,  142,  (v.  à  Mac 

Sheedy) . 
Real,  ministre  de  la  police,  II, 

171. 
Reichstadt  (duc  de),   voir   roi 

de  Rome. 
Rewbell  (Jean-François),  mem- 


bre du  Directoire,  I,  183. 

Richepanse  (général),  I,  241 . 

Rigaud  (général),   II,  188. 

Roi  de  Rome,  titre  affecté  au 
fils  de  Napoléon  et  plus 
tard  appelé  duc  de  Reichs- 
tadt, I,  13,  87,  91,  II,  17, 
44,  II,  169,  175,  176. 

Rossi  (le   chevalier).    II,    144. 

Roustan,  mameluk  de  l'Em- 
pereur, II,  199. 

Royer-Collard  (Pierre- Paul), 
député  de  la  Marne  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  en  1797, 
1,181. 

Russie  (Empereur  de),  I,  45, 
225,  II,  84. 


Sahuguet  (général),  I,  249. 

Saint-Denis,  valet  de  chambre 
deNapoléonà  Sainte-Hélène, 
1,117,11,104,171,176184,186. 

Saint  -  Vincent  (John  Jervis, 
comte    de\    amiral   anglais, 

I,  115. 

Santini,  attaché  au  service  de 
Napoléon   à  Sainte  -  Hélène, 

II,  184. 


Schill,  chef  de  partisans,  I,  203. 

Schort  (Thomas),  médecin  an- 
glais à  Sainte-Hélène,  II, 
107,  116,  126. 

Sébastiani  (général),  I,  130. 

Serurier  (^maréchal),  I,  196. 

Sisco  (Joseph),  médecin  ita- 
lien, I,  13. 

Sobieski  (Jeam,  roi  (le  Polo- 
gne, II.  17b. 
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Sommariva,  membro  du  Di- 
rectoire de  la  l\é[)id)liquc 
cisalpine,  I,  23(5. 

Spallanzani,  I.  8(). 

Spanocchi  (chevalier),  gouver- 
neur de  Livourno  en  1796, 
I,  122. 

Spurzheim  (Jean  -  Gaspard), 
médecin  allemand,  collabo- 
rateur avec  Gall  des  doc- 
trines cràniologiques,  II, 
22. 

Staël  (Mme  de),  I,  115. 


Steingel  (général),  II,    3,  102. 

Stokoe  (.lohn),  chirurgien  du 
vaisseau  anglais  Le  Conqué- 
rant, I,  18  à  25,  43,  73,  84. 

Suchet  (maréchal),  duc  d'Al- 
buféra,   I,  90. 

Sulkowski,  officier  supérieur 
de   1  armée  d'Egypte,   II,  4. 

Survilliers  (comtesse),  pseu- 
donyme de  la  reine  Julie, 
femme  de  Joseph  Napoléon, 
I,  15,  16. 


Talleyrand,  I,  294. 

II,  5,  6,  170. 

Talma,  I,  229. 

Thugut  (de),  ministre  de  la 
Cour  d'Autriche,  I,  '293. 

Torlonia,  banquier  de  Napo- 
léon, à  Rome,  II,  187. 


Toscane  (grand-duc'de),  I,  380. 

Travot  (général),  II',   173,  186. 

Trévise(duc  de),  I.  225. 

Turenne  (comte  de),  chambel- 
lan et  oflicier  d'ordonnance 
de  l'Empereur,  II,  178. 

Turreau  (général),  I,  138,  139. 


Yallongue,     chef  de    brigade 

du  génie,  I,  287. 
Verling  (docteur),  médecin  de 

1  artillerie  royale,  T,  21,  42, 

58. 
Vignali  (l'abbé),  aumônier    de 

l'empereur  à  Sainte-Hélène, 


I,  7,  H,   17,  34,  57,  58,  59, 

67,  127,  246. 
II,  87,  106,  127, '128, 130,  171, 

175. 
Vignolles  (général),  II,  2. 
Villeneuve  (amiral),  II,  6. 
Volta,  I,  86. 


w 


Walewski  (Alexandre),  fils  de 
Napoléon,  II,  202. 

Wellington  (lord).  II,  190. 

Whitworth  (lord),  ministre  et 

ambassadeur  anghiis,  1,  48. 

Weimar  (duchesse  de),  1,265. 


Wieland  (Martin),  poète  et  lit- 
térateur allemand,  son  en- 
trevue avec  Napoléon  en 
1806,  I,  204,  207. 

Willot,  général  français,  dé- 
puté de  Marseille,  I,  172. 
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Wurmser  (comte  de),  général 
commandant  l'armée  autri- 
chienne en  Italie,  I,  178, 
255,  256,  257. 


Wurtemberg  (roi  de),  I,  d09, 

178. 
Wynyard  (colonel  anglais),  1, 

82. 


Yarmouth  (lord),  I,  49. 


I  York  (duc  d'),  1,232. 


Ze'naïde  (princesse),   fille  du  |  Zorti,  I,  236. 
roi  Joseph-Napoléon,  I,  94. 
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